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AVERTISSEMENT. 

L'exposition qu'on va lire a été insérée en deux articles dans la Revue 

Encyclopédique (cahiers de février et mai--juin ). Elle a rlonné occa­

sion aux rédacteurs de cc recueil d'exprimer lem· opinion sur quelques 

points de la théorie générale de M. Fourier. J'ai répondu à leurs criti­
ques dans le journal que publie son école. 

J'avais eu d'abord l'intention de produire ici mes réponses sous 

forme d'avant-propos; mais j'ai pris le parti de les supprimer, consi­

dérant que la discussion où je m'étais engagé s'écartait trop de la 

partie vraiment importante des découvertes de M. Fourier, l'a1·t d'as­

socier des réunions de quatre à cinq cent familles en travaux domesti­

ques-agricoles. J'aime mieux ne rapporter ici de ces réponses que le 

passage suivant: 

« Les rédacteurs de la Revue, en insérant l'exposition d'une doc­

» trine dont ils n'acceptaient pas les principes, et seulement parce qu'elle 

'' se rapporte au grand problème de l'association humaine , ont prouvé 

» d'une manière éclatante leur respect pour la conscience publique, 

,, qui seule, par son adhésion ou sa réprohation éclairée, peut donner 

- leur prix à tous efforts tentés dans une yue d'amélioration générale . 

\ Extrait du Phalanstère 16 aot1t. ) Ah. Tr. 



• 

T HÉORIE SOCIÉTAIRE 

DE 

M. CHARLES FOURIER (1). 

---
" Nous llevons nous tenir prêts à quelque grand événement dans 

l'ordre des destinées générales, la révolution française n'ayant été 
que le terrible et indispensable préliminaire de la révolution i;né­
morable qui se prépare. n (DE MAISTRE). Cette pensée que l'illus­
tre défenseur du catholicisme a présentée sous plusieurs formes, 
et qui germait dans tous les grands esprits de son époque, est à 
la fin devenue presque vulgaire. Chacun sent aujourd'hui qu'au 
point où en sont les choses, il faut une solution prompte et com­
plète aux questions que l'esprit d'examen a soulevées en politi­
que, en morale et en religion. Chacun appelle de tous ses vœux 
un remède neuf et efficace aux misères générales. 

On a étudié les sociétés moderne_s, et on a vu qu' elli!s ne méri­
tent pas ce nom de socielés, puisque le progrès des lumières et 
des richesses. publiques n'y profite qu'au petit nombre, comme 
en Angletene où la misère du peuple est allée toujours croissant 
avec le développement de l'industrie. On a interrogé l'liistoire, 
et on a reconnu qu'à aucune époque, en aucun lieu, l'homme 
n'avait jo~i d'une complète liberté. Et ceux qtii, dans ce mot 

( 1) Théorie des quatre mozwemens et des destinées géndrales , prospectus ; 
i vol. (1808). - Traité dd'association domestique-agricole, 2 vol. (i822). 
- le Nouveau Monde industriel et sociétaire, i vol. (1829). - Ces ouvrar,c. 
11c trouvent à Paris , chez Bossanrrc père, rue Richelieu, n• 60 , et au Lureau du 

Phaians(èrc , rue Joquclct, n • !\ , denièrc la Bourse. 
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l'homme, font mie laq;c place au peuple, au peuple qui tra­

vaille, ceux-là ont appris par cxprrience que, pour douner à 
l'homme la liberté, il n'est pas suffisant de modifier ou même de 

renverser telle ou telle forme de pouvoir. 

En même tems quelques idées nouvelles ont percé; quelques 

faits se sont prnduits. La philosophie allemande a beaucoup parlé 

d'unitéunir;erselle; on a tenté en Angleterre la fondation de quel­

ques socie1és coopératù•es. La France a retenti d'un mot qui est 

à la fois une belle espérance et un grand problème : l'association. 
Je vais rendre compte des travaux d'un homme qui écrivait 

en 1808 ces lignes remarquables: <<C'est en vain, philosophes, 

,, que vous auriez amoncelé <les Libliothèques pour chercher le 

,, bonheur, tant qu'on n'aurait pas extirpé la souche de tous les 

» malheurs sociaux, je veux dire l'rncOBÉRENCE INDUSTRIELLE, 

» qui est l'antipode des vues de Dieu ..... Est-ce par dédain, par 

» inadvertance ou par crainte d'insuccès, que les savans ont né­

'' gligé de s'exercer sur le problème de l'Assoc1ATroN? Il n'im­

" porte quel a été leur motif, ruais ils l'ont négligé; je suis le 
» premier et le seul qui s'en soit occupé : de là résulte que, si la 

» théorie de l'association, inconnue jusqu'à ce jour, pouvait ache­

" miner à d'autres découvertes, si elle est la clef de nouvelles 

)) sciences, elles ont ac~ écheoir à moi seul, puisque je suis le seul 

» qui ait cherché et saisi cette théorie. » ( The'orie des quatre 

mowemens, Dise. préliminaire.) 

Dans ce même onvrage ( 1808), M: CnARLJlS Founrnn fai­

sait la critique la plus vigoureuse de la ,société, et posait 

<les principes d'association qu'il a reproduits dans un enchaî­

nement méthodique, et avec les plus grands développemens, 

en 18'22 (Traité de ï association domestique-agricole) , après 

'luatorze ans de silence et de méditation. Dix années se sont 

écoulées depuis cette publication. Dans l'intervalle, les mêmes 

idées ont été présentées sous une forme abrégée (Le Nouveau 
lffonde industriel, 1829 ). Ces divers ouvrages renferment l'ex­

position d'une découverte, le procéde' sociétaire, dont les résul-
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tats, si elle est avérée, sont de la plus haute importance, et tou­
chent aux intérêts les plus chers de l'humanité. La vél'ification 
pratique en est facile ..... et cependant les travaux de M. Fou­
rier ont passé à peu près inaperçus. Son nom même est resté jus­
qu'ici presque ignoré? - Est-ce encore une méprise qu'il faille 
ajouter aux méprises si nombreuses dont la société s'est rendue 
coupable envers Je génie. Je tâcherai de mettre le lecteur en état 
de résoudre lui-ihême cette question. 

Le principal ouvrage de M. Fourier est le Traitd de r associa­

tion domestique-agricole. C'est, comme il le dit lui-même, une 
Théorie de l'unité universelle. M. Fourier a fait choix du titre le 
plus modeste pour ne pas effaroucher les esprits qui ont peur de 
la nouveauté. De plus il a voulu attirer l'attention sur la pre­
mière chose à faire, qui est d'accroitre rapidement les produits 
afin d'extirper l'indigence, ce :fléau général qui pèse sur la classe 
inférieure. Pour cela il faut organiser avant tout les travaux l~s 
plus généraux et les plus productifs, ceux du ménage et de l'agri­
culture. Si la théorie d'association est trouvée, c'est la première 
application qu'on doive en faire. Au reste il suffit de savoir dans 
quels termes M. Fourier présente le problème de l'association 
domestique-agricole, pour être convaincu que la solution ne peut 
découler que d'une théorie très-générale, et pour comprendre que 
l'objet du livre est beaucoup plus vaste qu'on serait tenté -de 
le croire sur la simple donnée du titre. Voici comme il s' ex­
prnne: 

(( Je vais disserter sur un sujet qui paraîtra bien dépourvu de 
11 rnpport avec les destins; c'est r association af!,ricole. Moi-même, 
>> lorsque je commençai à spéculer sur cet objet, je n'aurais ja­
» mais présumé qu'un si modeste calcul pût conduire à la théo­
» rie des destinées .... La solution de ce problème tant dédaigné 
» conduisait à la solution de tous les problèmes politiques. L'on 
» sait qu'il suffit quelquefois des plus petits moyens pour opére1· 
» les pl us grandes choses : c'est avec une aiguille de métal qu'on 
» maîtrise la foudre, et qu'on dirige un vaisseau à travers k s 

, 
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» orages et les ténèbres; c'est avec un moyen aussi simple qu'on 
•> peut mettre un terme à toutes les calamités sociales. » ( Tltéorie 
des quatre mouvemens, p. 1 O. ) 

Ce qui a ouvert à M. Fourier une voie vraiment nouvelle, 
c'est qu'en traitant de l'association, il a opéré à la fois 5ur les 
passions et sur r industrie' cherchant à faire coïncider en tous dé­
tails les intérêts individuels et les intérêts collectifs; sm·tout c'est 

qu'il s'est pl'Oposé de créer r attraction industriel&' de tr.insfor­
mer tous les travaux en plaisirs. (Sommaire, p. 3.) 

Avant d'aborder l'exposition méthodique du système de 
M. Fourier, j'insiste sur cette idée capitale de rendre le travail 
attrayant, de sorte que chacun y soit entraîné librement et par 
passion. On verra plus loin si ce résultat se trouve atteint; mais 
il est bon dès le commencement de supposer un pareil problème 
résolu et d'en prévoir les conséquences. 

Il est clair, en effet, que la solution complète de ce problème 
ferait évanouir les principales difficultés que présente l'associa­
tion. Ce serait la plus belle conséquence d'une théorie et la meil­
leure garantie de sa réalisation. Ce point important obtenu, les 
résultats annoncés par M. Fourier, quelque merveilleux qu'ils 
paraissent, n'auraient rien de chimérique. Si les travaux de l'in­
dustrie sont transformés en plaisirs plus vifs que nos fêtes (et 
celles du peuple ne sont pas si brillantes qu'on ne puisse con­
cevoi1· la possibilité de les dépasser), dès lors l'accroissement 
rapide de tous les produit~, l'accession au travail <le toutes 
les classes rebelles (comme oisifs, en fans, vagabonds, sauva­
ges), l'abolition <le la traite, l'affranchissement des nègres et 
<le tous esclaves convenu de plein gré avec les maîtres, toutes 
ces promesses de l'auteur deviennent simples et naturelles. Je 
signale encore un a~antage qui embrasse tous les autres, et qui 
fera sentir au lecteur l'intérêt que présente l'idée de M. Fou­
rier. L'industrie étant supposée attrayante, l'association pour­
rait sans aucun risque faire /'avance au plus pauvre associé 

d'un minimum <le logement, vêtement et nouniturc. Ainsi le 
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moins fortuné ùes hommes jouirait de cet avantage que la na­
ture ne refuse point aux animaux, la tranquillité d'esprit sur 
son avenir. Mais aussi long-tems que l'industrie sera répu­
gnante, l'ouvrier ne fera rien s'il n'est pas talonné par l' indi­
gence ( 1); on ne peut donc pas dans l'état actuel lui f,arantir ce 
minimum, sans lequel cependant toute liberté est illusoire. 

Je m'efforcerai de faire ressortir les moyens que M. Fomier 
emploie pour créer r attraction industrielle ; mais je dois au­
paravant exposer la conception générale qui lie toutes les par-
1ies de son système. 

§ J. DE L•ATTllACTION PASSIONN~E, 

ou Détermination du plan de Dieu. 

cc L'attraction passionnée est l'impulsion donnée par la 
nature antérieurement à la réflexion, et persistante malgré l' op­
position de la raison, du devoir, du préjugé, etc. » -

M. Fourier consacre une notice particulière cl u Traité d' associa-. 
tion à démontrer " l'excellence de l'attraction passionnée, sa 
» propriété d' inte1prelettion di1Jùie permanente 1 la nécessité de la 
»prendre pour guide dans tout mécanisme social où l'on veut 
» suivre les voies de Dieu, arriver à la pratique de la justice et de 
)) la vàité et à l'uNITÉ SOCIALE. )) 

La société actuelle est ainsi faite qu'on ne peut guère se 
laisser aller à satisfaire ses désirs sans faire tort à soi-même ou à 
ses semhlables. Tout le monde désire la richesse par exemple; 
ruais le plus grand nombre en est exclus. Le travail et la prati­
que de la vérité sont rarement des voies de fortune. Dans pres­
que toutes les directions, c'est le mensonge et la fraude qui 
triomphent. Veut-on se procurer les plaisirs qu'offre la civilisa­
tion, c'est un moyen à peu près assuré de ruiner sa hourse et sa 

( l) Il ne faudrait pas citer contre cette assertion la devise des Lyonnais : 

Vivre e11 lravaillant. Cc n'est évidemment qu'un pis -aller de dc!;espérés, puis­

qu'ils n'ont pas d'autre choix, si cc n'est ùe Mourir en combattant. 
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santé. On ne peul pas s'aban<lonuer a une passion sans sacl'i­
ficr les autres. L'amour fait tort à l'amitié, l'ambition fait ou­
blier l'une et l'autre, etc ..... - Ces observations sont triviales; 
mais, au lieu que jusqu'ici on avait considéré ces misères comme 
inhérentes à la nature humaine, M. Fourier appelle tout cela un 

MONDE A REBouns. Comme il a foi dans l'rNTÉGRALITÉ DE LA 

PnovmENCE, il pose en principe qu'il existe un mécanisme so­
cial approprié à la nature humaine, un mécanisme qui fera con­
courir l'intérêt de chacun avec ]a pratique de la vérité, qui ou­
vrira à tous une voie facile de richesse et de bonheur; et cette 
voie, ce sera l'obéissance de chacun aux impulsions qu'il reçoit de 
la nature, à l'attraction passionnée. 

L'attraction est la loi une et universelle de tous les mouve­
mens, du mouvement social aussi bien que du mouvement ma­
tériel. Si aujourd'hui l'homme ne peut pas obéir sans de graves 
inconvéniens à l'attraction passionuée, ce n'est pas que l'homme 
soit vicieux, c'est touL simplement que l'ordre social où il vit est 
contraire à sa nature. Cette vérité paraît si frappante à M. Fou­
rier, qu'il s'étonne qu'on ait tardé si long-tems à chercher une 

issue à l'état actuel. 
Poser l'attraction passionnée comme le principe du mouve­

ment social est quelque chose de hardi; car où s'arrêteront les 
désirs de l'homme '? Et tout le poids qui comprime aujourd'hui 
leur essor une fois enlevé, qui tiendrn toutes ces passions en har­
monie? M. Fourier aborde très-franchement ces difficultés. Il 
promet d'amener les passions à l'équilibre pa~ affluence de plai­
sirs et non par modération raisonnée, ce qui serait la méthode 
de tous les moralistes, méthode qui, d'ailleurs, n'a jamais réussi. 
Aux partisans de la modération, qui prétendent que la per-

fection n'est pas faite pour les hommes:. «Qu'en savent-ils? 
» pourquoi désespérer de la sagesse de Dieu avant d'avoir étu­
» dié ses vues dans le calcul de la révélation sociale permanente, 
» ou attraction passionnée, dont on ne pfut déterminer les fins 

»qu'en procédant régulièrement par analyse et synthèse? - Mais 



( 7 ) 
» cc calcul semble absurde au premier abord; il nous apprernl 
)) que chacun voudrait des millions et un palais; comment faire 
,, pour en donner à tout le monde?-Objections frivoles! Est-ce 
,, là un motif d' abandouner une étude? Poursuivez-la sans vous 
)) effrayer ; suivez le précepte de vos philosophes, qui vous or­
,, donnent a explorer en entier le domaùze de la science : achevez 
n donc ce que Newton a commencé, le calcul de l'attraction, il 
n vous apprendra que celui qui désire des millions et un palais 
" désire trop peu; car, dans l'état sociétaire, le plus pauvre des 
n hommes jouira de cinq cent mille palais, où il trouvera gra­
n tuitement beaucoup plus de plaisirs que ne peut s'en procurer 
» nn roi de France avec trente-cinq millions de rente, etc. " 

Je prie le lecteur, quel qu'il soit, de suspendre son jugement 
sur de pareilles assertions, au moins jusqu'à lecture achevée de 
cette simple analyse. Il suffit pour le moment de sentir combien 
le principe de l'auraction passionnée, considérée .comme inter­
prète permanent de la volonté divine, est quelque chose de 
profondément religieux; et comment la découverte d'un procédé 
d'association qui donnerait libre essor à l'attraction, manifesterait 
hautement la sagesse et la bonté infinies de la Providence, en ne 
laissant plus rien d'arbitraire dans l'organisation des sociétés. 
Le législateur alors ne s'efforcerait plus de diriger l'homme pat' 
la contrainte; le moraliste ne ferait plus appel à la raison pour 
comprimer des penchans pl us forts qu'elle; enfin le théocrate 
n'aurait plus de prétexte pour étouffer la liberté humaine. Il 
faut lire dans l'ouveage de M. Fourier son admirable critique 
des lois de contrainte et des préceptes de raison opposés à l'at­
traction. Je me borne à transcrire le tableau dans lequel il 
résume toutes les propriétés de l'attraction passionnée r,onsidérée 
comme principe du mouvement social. 

« 1° Boussole de ré1Jélation sociale permanente, en ce que l'ai­
guillon de l'attraction nous stimule continuellement et par des 
impulsions aussi invariables, en tous tems et en tous lieux, qnc 
les lumiètcs de la rai son sol1t variables et trompeuses. 
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» :2° Économiè de mécanisme, par l'emploi d'un ressort cumu­
lant les facultés <l'interprétation et d'impulsion; ressort apte à 
révéler et stimuler à la fois. 

» 3° Concert affeclueu.r du créateur avec la creature, ou con. 

ciliation du libre arbitre de l'homme, obéissant par plaisir, 

avec l'autorité de Dieu, commandant le plaisir par impulsion 

a ltractionnelle. 
,, 40 Combinaison de futile et der agréable, du bénéfice et du 

charme, par entremise de l'attraction dans les travaux produc­

tifs où elle doit nous entraîner passionnément, comme à toute 
volonté de Dieu, de qui elle est l'interprète. 

» 5° Épargne des voies coërcitives, des gibets, sbires, tribu­

naux, philosophes et autres rouages parasites que l'ordre civi­
lisé et barbare fait intervenir pour le maintien de l'industrie, 
toujours répugnante hors des séries passionnelles. 

» 60 Recompense collective des globes dociles, par le charme 
du régime attrayant; et punition collective des globes rebelles 
sans emploi de la violence, par le seul aiguillon du àésir ou 
martyre d'attraction, qui est châtiment négatif pour les globes 

rebelles et obstinés à vivre sous les lois des hommes. 
• 70 Ralliement de la saine raison avec la nature; c'est-à· dire 

garantie d'avénement aux richesses et aux plaisirs, qui sont • 
vœu de la nature, pa1· la pratique de la justice, de la vérité, 

qui sont vœu de la saine raison, et ne peuvent régner que par 

l'association. 
)) 8° UNITÉ INTEl\NE, ou paix de l'homme avec lui-même; fin de 

l'état de guerre interne qu'organise l'état civilisé en mettant Jans 

chacun la passion ou attraction aux prises avec la sagesse et la loi. 
>J 9° UNITÉ EXTERNE, ou relations de l'homme avec Dieu et 

l'univers. Le monde ou univers ne communiquant avec Dieu que 

par entremise de l'attraction, toute créature, depuis les astres 
jusqu'aux insectes, n'arrivant a l'harmonie qu'en suivant les Ïm· 

pulsions del' auraction, il y aurait duplicité de système si l'homme 

dernit suivre une autre voie que l'attraction pour mriver aux 
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fins de Dieu, à l'harmonie et à l'unité. » (Traité d'association 

domestique-agricole, p. 184-185. ) 
Quand même on ne sentirait pas d'abord la possibilité de satisfaire 

à l'attraction passiom1ée, on admettra sans doute qu'un tel prin­
cipe est supérieur à ceux qu'on a propo&és dans ces derniers 
tems comme bases d'.association. Il faut reconnaitre par exemple 
tout ce qu'il y a de vague et d'infécond dans la définition 
donnée par le saint-simonisme : cc L'association doit avoir 
» pour but l'amélioration morale, intellectuelle et physique de 

" la classe la plus nombreuse. '> Une génération bercée au récit 
des grandes choses que ses pères ont accomplies pour s'af­
franchir de l'oppression ne voudrait pas apparemment s'asso­
cier dans le but de maintenir et de consacrer l'exploitation du 
peuple. Avoir cru que la définition précédente contenait virtuel­
lement une doctrine sociale, et s'être présenté au monde, avec un 
si faible bagage, comme les fondateurs d'une ère nou1Jel!e, c'est 
nue hardiesse que l'euthousi.asme de la foi et le désir d'être utile 
expliquent assez : mais c'est aussi une erreur qu'il est bon d'a­

vouer, ne fût-ce que pour se mettre d'accord avec un homme 

dont toute la vie fnt employée à clterclter un remède aux misères 
sociales, et qni disait, en 1817: « Il est bien passé en maxime gé­
>> nérale que les gouvernans doivent travailler pour le bonheur 
,>des gouvernés; mais un principe n'est point une science. Un 

" axiome aussi vague ne suffit point pour tracer les devoirs de 
,> l'homme public; car, quelque chose que fasse un administra­
)) teur, il se persuade toujours très-facilement qu'il opère dans 
ii l'intérêt de ses administrés .• Et si l'on prétendait qu'il suffit 

» de ce principe pour constituer la science des obligations qu'im­
ii pose la qualité d'homme public, autant vaudrait soutenir que 
"la morale est toute faite dès qu'on a établi qu'elle doitavoirpour 
» but le bonheur des hommes. » (SAINT-SIMON, l' Industrie.) 

Le principe clc l'amélioration de la classe la plus nombreuse 
ne jette aucun jour nouveau sur la question de l'association. Mais 
si on Yicnt nous dire: (( Voir.i un mécanisme social dans lequelles 
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passions humaines, an Jieu d'être comme aujourd'hui une occa­

sion de désordre et de rnine, deviendront au contraire un puis­

sant moyen d'harmonie pour l'ensemble, et une voie assurée de 

Lon heur et de richesse pour les in div id us, '' nous avons alors un 
point de départ bien précisé, et il ne nous reste plus, pour ap­

précier la valeur d'un tel langage, qu'a examiner avec atten­

tion, 1 o si son auteur a fait une analyse exacte et complète des 
passions humaines; 20 s'il a en effet découvert un mode d'as­

sociation t_rui permette leur Jibre essor. 
J'arriverai bientôt à cet examen; mais comme on a beaucoup 

insisté dans ces derniers tems sur la valeur del' argument lzisto­
rique pourétayet· toute prévision d'avenir, comme on a établi avec 

raison qu'une théorie des destinées générales ne peut obtenir de 
créance qu'en rendant compte du passé, et en montrant dans le 

présent les germes del' avenir qu'elle annonce, je dirai ici quelques 
inots sur la manière dont 1\1. Fourier envisage le développement 
des sociétés humaines. 

§ Il. DUALl'l'É D•ESSOR DU DESTIN SOCl\L. 

L'humanité, ayant reçu toutes les passions qui sont nécessaires 

à l'association, ne peut pas échapper aux souffrances individuelles 

et aux ca1amités générales si, méconnaissant la révélation sociale 

permanente' l'attraction passionnée' elle s'obstine a vivre dans 
l'incoliérence industrielle et dans le morcellement familial, qui 

sont diamétralement opposés au plan providentiol. Aussi, tout 
en admettant un prngrès réel dans l'enchalnement des quatre so­
ciétés connues(sauvagerie, patriarchat, barbarie, et civilisation), 

prngrès caractérisé principalement par le développement des 

sciences et de la grande industrie, l\I. Fourier considère ces quau·e 

sociétés comme les quatre phases de l'enfance humanitaire, et il 

les classe comme période malheureuse en essor sub"ers[f. 
L'humanité se développe en essor harmonique ou en essor sub-

1Jersij, selon qu'elle s'abandonne ou qu:ene résiste à la volonté 

tlivine manifestée par l'attraction. 
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Cette dualité d'essor du mouvement social est conforme à la 
dualité d'essor du mouvement matériel, qui nous offre les planètes 
parvenues à l'état.sociétaire, tandis que les comètes sont encore à 
l'état d'incohérence (1 ). L'unité de système avec dualité d'essor 
est, selon M. Fourier, l'une des lois principales du mouvemeut. 

Par ces considérations M. Fourier échappe aux difficultés que 
rencontrent les partisans de la doctrine du progrès absolu. Ceux­
ci, en effet, sont obligés de s'évertuer à montrer la bonté et la sa­
gesse infinie de la providence dans les grandes catastrophes qui 
ont désolé le genre humain, comme guenes générales, invasion 
des barbares , etc. ('2). M. Fourier croirait faire injure à la 
providence s'il lui attribuait l'emploi de pareils moyens de pro­
grès. Selon lui toutes les calamités dont l'histoire a gardé le sou­
venir, tous les fléaux qui nous affligent encore, sont la punition 
(indirecte, car l'esprit de vengeance ne peut pas s'allier avec les 
notions sur la divinité) d'une créature qui résiste à sa propre 

( l) lit Fourier considère les comètes comme cles embryons de planètes destinés 
à acquérir, aussi bien que celles-ci, un mouvemcn t régulier el stable. L 'applicatio!l 
moderne du calcul au mouvemont des comètes ne contredit pas cc caractère d'ùz­

cohtfrence que 111. Fourier leur attribue. En effet, les plans de leurs orbites , 

comme le sens de leur mouvement, ne concordent pas avec la simplicité qu'on 

observe à cet égard dans le système planétaire. Il est vrai que la théorie newto­
nienne ne rend nullement compte de ces faits ( coïncidence presque parfaite des 
orbites ct direction commune de tous les mouvemens de translation et de ro­
tation des planètes ). L'hypothèse de Laplace à ce sujet n'a pas, à proprement 

parler, de valenr scientifique, n'étant pas étayée de la vérification des nombres. 

Celle faiblesse de la science en face d'un ordre de faits si important , et 
qui est bien plus en saillie que les phénomènes connus sous le nom de lois de 

K epler, atteste un grand retard dans les progrès de l'esprit humain. Cc cloit être 
un avertissement sérieux à tous ceux qui s'empresseraient de repousser les idées 
de !IL Fourier sur la cosmogonie, par ce motif qu'elles sont nouvelles. 

(2) C' est ce qu'on voit par exemple dans une brochure, ayant pour titre : Cin'l 
Discours aux élèves de l'École polyte.chniq11e sur la reUgion saint-simonienne 

0~ - ~ 

- ...­
,............-~ 

~-----
j 



1. 

( 12 ) 

loi, à sa loi qui lui est incessamment révélée par l'attraction, et 
qui porte cette créature à l'association et non point au morcelle­
ment. Cette explication me paraît très-belle et très-satisfaisante : 
elle est présentée sous une forme rem~rquable dans le passagé 
suivant : cc On souleverait les esprits en disant : la providence 

» ne protè{Je pas les pau11res; elle veut qu'ils soient mallzeureu.r, 

>> spoliés et persécutés en civilisation. Chacun répliquerait que 
»j'accuse la providence d'un mal qu'il faut imputer à l'égoïsme 
»des riches, à l'impéritie de la législation. Il n'en est rien: 
>> l'assertion est rigoureusement juste, _grâce au dernier mot, EN 

n CIVILISATION; car la providence, qui n'approuve pas l'ordre 
» civilisé ou travail morcelé, serait en contradiction avec elle­
n même, si elle permettait que la classe pal,lvre, dite plébéienne, 
» pût arriver, par le travail morcelé, à l'aisance dont elle jouit 
» dans le régime sociétaire ou travail combiné, à grandes réu­
>> nions et grands moyens économiques.» (Traité de r association 
domestique-agricole, Avant-Propos.) 

Lorsque M. Fourier passe de ces généralités au détail, lors­
qu'il analyse les caractères et les propriétés des diverses sociétés 
et spécialement de la civilisation, surtout lorsque, développant 
cette idée d'un monde à rebours, d'un essor des passions en 

ordre subfJersif, il montre dans tous les vices de l'état actuel une 
recurrence des passions comprimées, une image r.e1wersée des 
vertus de r ordre harmonique ou sociétaire, il répand sur tout 
ce sujet une lumière inattendue, et se montre bien supérieur à 
tous ceux qui j llsqu'ici avaient fait la critique de notre époque. 
:Mais je ne m'étendrai pas sur ces matières, qui exigeraient des 
développemens trop étendlls. Il me suffit en ce moment d'avoÎL' 
fait connaitre la vue d'ensemble de M. Four~er sur l'histoire. 

§ Ill. AlULl'SE PASSIONNELLE. 

Les premiers biens auxquels l'l10mme aspire, ceux qu'il faut 
.....l!Vant tout procurer à chacun, c'est la richesse et la santé. Si 
l'ho~e ne jouit pas de ces ava'ntages, il ne peut se développer 
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sous aucuu rapport. Le premier foyer <le l' at1raction , c'est doncle 
LUXE (luxe interne ou santé, luxe exteme ou richesse). L'attrac­
tion tend au luxe par cinq ressorts sensuels, auxquels le procédé 
sociétaire tlevra donner plein essm; et satisfaction. •Mais, dit 
,, M. Fourier, les sens ne ~ont point isolément des ressorts 
» de sociabilité; car le plus influent des sens, le goût, besoin de 
,, se nourrir, pousse à l' antropophagie. » J_,es sens ne sont 
que renforts de sociabilité, comme le plaisir de la table, qui rend 
l'amitié plus vive et plus cor<liale. Par cette simple observation, 

que les passions del' ordre rnatét'iel ne fournissent par elles-mêmes 
aucun lien social, nous voilà sauvés <le toutes les difficultés où 
l'on arrive quand on se contente de proclamer vaguement ]a réha­
bilitation de fa matière. 

Ce qui caractérise spécialement l'humanité, ce qui la distingue 
surtout des espèces animales, c'est sa tendance à former des 
groupes ou ligues passionnées. L'amitié, l'ambition, l'amour 
et le Jàmilisme sont les véritables ressorts de sociabilité, les prin­

cipes de toutes relations sociales. 
Une quelconque de ces quatre passions suffit à former un 

groupe. Mais dans un même groupe peuvent intervenir des 
ressorts empruntés à deux 011 trois de ces passions, ou même à · 
toutes les quatre. 

M. Fourier expose les propriétés des groupes élémentaires. Le 
résultat de son analyse est d'une telle importance, qu'on me saura 
gré sans doute d'en citer textuellement les résumés. 

« Chacun des grnupes est produit par l'impulsion de deux. 
principes ou ressor1.s; l'un spirituel S, l'autre matériel .M, dont 
suit le tableau : · 

l\ESSORTS ÉLÉME~TAU\ES DES QUATRE Gl\OUPU. 

j 0 Groupe d'amitié. 

s. Affinité spir. de CARACTÈRES. 

l\f. Affinité matér. de vencltans indu.otrie/$. 
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2° Groupe d'ambition . 

S. Affinité spir., lirruc pour la GLotu. 

1\1. Affinité matér., lirrue pouw l'intérét. 

3° Groupe d'amour. 

1\1. Affinité matér ., par LE CHARME DES SENS. 

S. Affinité spir., par l.:s liem du cœur. 

4o Groupe de famille. 

M. Aflinité matér., par CONSA\\'GCl:'lt1É. 

S. Affinité spir., par atloption. 

Ce simple tableau nous en apprend beaucoup plus sur la pra . 
tique de la vie que bien des volumes. Premièrement, si l'un des 
deux ressorts manque au groupe, il est vicié. « Les groupes sim­
ples, à ressort isolé, dit M. Fourier, sont d'ordinaire 

u Lien méprisable en dominance du matériel, 

Lien de duperie en dominance du spirituel. » 

On voitensuite par ladisrosition deslettresSetM riue le ressort 
spirituel tient le premier rang dans les deux gl'oupes d'amitié et 
d'ambition, et que le ressort matériel domine dans les deux autres. 
Ceci est plus fécond et plus vrai que de chercher a unir l'esprit 
et la matière en leur donnant en toutes relations une importance 
égale, ainsi qu'avait fait la doctrine saint-simonienne. Il en est 
de même de l'égalité prétendue de l'homme et de la femme. 
M. Fourier est bien plus dans le vrai, dans la nature, lorsqu'il 
attribue à l'homme une iu:lluence prédominante dans les deux 
premiers groupes, et qu'il déclare sans hésiter la femme supé­
rieure à l'homme dans les deux autres ordres de relations. 

Je transcrirai encore deux tableaux sm la loi tl' entraînement 

et sur le ton des groupes. «S'il s'agit de braver un péril, dans 
» le cas de guerre, de brigands, d'incendie, on verra les quatre 
» groupes soumis à des influences très-différentes. Chacun <les 
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,, groupes allopte a11ss1 en relations internes un ton q111 lui ei;t 

» propre: 

L~ENTRAiXEl\fENT. Lf: TON. 

p Groupe d'omi .ié. 1° Gr. d'amitié ou de nivellement. 

Tous s'cntroînenl en confusio11. Cordialité et confusion cles ran:;s. 

2• Groupe d'amliition. 2° Gr. d'ambition ou d'ascendance. 

Les supérieurs cntnincnt les inférieur•. Défét encc des inférieurs aux supéricuri.. 

3" Groupe d'amour. 3° Gr. d'amour ou d'inversion. 

Les femmes entrainent les hommes. Déférence clu sexe fort au faible. 

4° Groupe de famille . 4• Gr. ch· famille ou de descendance. 

Les inférieurs entraînent lessu11érîeurs. Défére11ccdessupérieur. aux inférieurs. 

Il faut ]Jie11 entendre que ces propriétés ne se peuvent pas ob­
server toujours dans l'orùre actuel, où les passions sont compri­
mées et faussées. C'est ainsi que les parens ne peuvent pas 
obéi1· aux lois que la nature a établies a l'égard du quatrième 

groupe : ils sont naturellement portés à traiter leurs enfans 

comme de petits <lieux; mais parce qn'il n'y aurait aucun contre­
p-0ids à lcu1· indulgence, ils sont contraints de les foueller ou 

de les sermoner; et il arri vc que Dieu n'ayant pas donné cl' at­
traction aux en fans pom ces procédés d'écl1tcation, les enfans 
sont en guerre avec leurs parens. 

On peut comprendre encore très-facilement par ces tableaux 
dans quelles voies de despotisme sernit conduite wte société qui, 
ne connaissant que les lois lzierarclziqnes du second groupe, 
voudrait néanmoius associer toutes les passions. Si on ne counait 

que ces principes d'association, «les supérieurs eatraînent les 
inférieurs, »et« les inférieurs doivent déférence aux supérieurs » 

(principes régulateurs des groupes d'ambition); et qu'on cherche 
cependant à régle1· la famille, l'amitié, l'amour, on arrivera par 
une nécessité logique à. des conséquences qu'on ne pourrait réa­
liser qu'en détruisant toute dignité humaine et toute liberté per­
sonnelle. 
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Je n'ai encore parlé que des cinq passions sensiti11es et lie 
quatre affi'ctions auimiques, qui so11t connues <le tout le monde. 
Mais voici trois autres passions jusqu'à ce jour mécon11ues 
ou condamnées par tous les professeurs de morale, et que 
.M. Fourier réhabilite comme étaut les passions d'lzarmonie qui 
font coucor<ler les passions a11imiques e11tre elles et avec les sen­
sitives. Ces trois passions sont le ressort essentiel du procéde 

socù!taire; elles servent à former les séries de groupes qui 
n'existent que dans l'as~ociation. Aussi ces trois passions, n'ayant. 
pas d'emploi dans l'ordre civilisé, y sont très-nuisibles. Pom 
pins de rigueur, j'emprunterai textuellement les définitions de 
l'auteur. 

La première de ces trois pass10ns est d l'esprit de parti, fougue 
spéculative; c'est la passion de l'intrigue, très-ardente chez les 
courtis:rns, les ambi lieux, les co111merçans, le mou<lc galant, etc. 
L'esprit cabalistique mêle toujours les calculs à la passion : 
tout est calcul chez l'intrigant; le moindre geste, un clin <l'œil, 
il fait tout avec réflexion et célérité. Celle ardeur est doue une 
fougue réfléchie (CA BALISTE). » 

La seconde est a une fougue aveugle, l'opposé de la précé­
tlente: c'est un enthousiasme qui exclut la raison; c'est l'entraî­
nement des sens et de l' amc, état d'ivresse, d'aveuglement mo­
ral, genre de bonheur qui naît de l'assemblage des deux plaisirs, 
Lill des sens, un de l' arne. Son domaine est spécialement l'amour; 
elle s'exerce de même sur les autres passions, mais avec moins 
d'intensité (COMPOSITE). » 

La fonnation des barricades en juillet est un bel exemple de 
Composite montrant comment par fougue arteugle on peut faire 
très-rapidement et avec perfection ce qui de sang-froid exigerait 
beaucoup pins de tems et serait moins bien exécuté. 

Supposez maiutenaut deux navires qui rivalisent de vitesse 
EOUL' entrer au port. Les équipages apporteront à la manœuvre 
une précision, une habileté, une ardelll' qui ne serait pas sans 
doute aussi grande sans l'émulation qui les anime. C'est un 
xemple de Cabaliste. 
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Le procédé sociétaire de M. Fourier met chacune de ces deu-x 

passions en jeu dans tous les travaux. On doit comprendre que 
c'pst un moyen de rencfre le travail infiniment plus productif 
qu'il ne l'est aujourd'hui. Mais il faut ménager des changemens 
fréquens aux travailleurs , car l'ame ne peut pas supporter 
pendant long-tems aucun de ces deux états violens. La rivalité­

deviendrait une haine, et l'enthousiasme un délire. Cette consi­
élération nous amène a la troisième des passions distributives. 

(( L'ALTERNANTE ou PAPILLONNE est le besoin de variété pé­

riodique, situations cont1·astées, changemens de scène, incidens 
piquans, nouveautés propres à créer l'illusion, à stimuler à la 
fois les sens et l'ame. Ce besoin se fait sentir modérément d'heure 
en heure, et vivement de deux en deux Jieures. S'il n'est pas sa­
tisfait, l'homme tombe dans la tiédeur et l'ennui. » (Sommaire, 

p. 1400.) 
Tels sont, suivant M. Fomier, les ressorts essentiels de l'at­

traction, les 12 passions radicales dont: 

5 sensitives, tendant au luxe; 

4 affeclivt!s, tendant aux ()t"Ollf'llSi' 

3 distributives, tendant aux séries de groupes. 

L'essor <le ces 12 passions élémentaires produit l'uNITÉlSME 

ou passion de l'uNITÉ, comme la réunion de toutes les couleurs 
produit le blanc. D'ailleurs il faut bien entendre que ces 12 
passions ne sont pas les seules, mais les principales. J ... eurs com­
binaisons et mélanges forment un grand nombre de passions 

mixtes, comme le mélange en proportions diverses des princi­
pales couleurs du spectre solaire forme des couleurs mixtes très­
variées. 

Je viens <le dire ce qui est commun à tous les hommes; mais 
l'association humaine c'est l'emploi harmonique des ùulividua­

lités: il importe donc de conn:i.ltre ce qui distingue les indivi<lus; 
il faut classer les caractères. Ce qui constitue le caractère, 
..:'est la dominance d'une ou de plusieurs passions. Le titre dn 
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caractère s'évalue pal' le nombre. des passions domi11antcs, et 

plus ce titre est élevé, plus la destinée sociale <le l'individu l'est 

rllc-mèmC'. Ainsi ceux que M. Fourier appelle solito11es n'ont 

qu'une passion en domiuame. « Ces carncrères sout les plus 

nombreux : ils varient moins que les autres dans leurs goûts; 

ils ont de l'aptitude aux ouvrages de longue durée; enfin, dit 

M. Fourier, ils sont dans l'échelle des caractères cc que sont 

les simples soldats dans ur1 régi ruent. n Au contraire, à me­

~ure que le titre s'élève, le caractère conespondant est d'une 

e5pèce plus rare; mais aussi il est apte à intervenir dans un plus 

grand nombre de fonctions. 

Ici une idée très-importante dans la théorie d'association. 

Selon M. Fourier, la nattll'e ne produit pas les caractères au 

hasard, mais en nombre fixe et déterminé selon leurs titres ; de 

sorte que lorsque l'humanité passera de l'incohérence actuelle à 
rordre sociétaire' toutes les individualités auront leur place; et 

chaque caractère sera Clans l'ordre universel comme une uote 

nécessaire dans une immense harmonie. Dans les termes géné­

raux, cette assertion n'a rien que Cie conforme aux idées d'unité 
et d'harmonie universelle. On sent même que l'association n'est 

possible qu'à cette condition; car il faut bien que les caractères 

qui correspondent à telle on telle fonction ne soient ni en excès 

ni en défaut. - Mais ceci reconnu, on pensera peut-être qu'il 

est hasardeux d'aller plus loin et de vouloir déterminer les pro­

portions rigouteuses dans le~quelles se produisent les divers titres 

de e:iractère avant qu'une première réalisation-de l'association ait 

mis toutes les individualités en évidence. Aussi l\'L Fourier, 

tout en donnant ces nombres proportionnels, ne considère pas 

lenr éYaluation comme le premier point à débattre dans l'examen 

de sou système; ce qu'il demande, c'est qu'on médite a~ 1 aut tout 

sur le procédé socie'taire au moyen duquel il promet de faire 

c011couri r au bien général les antipathies comme les symparhies, 

les discorLls naturels aussi bien que les accoras; c'est qu'on 

s'applique à savoir si par son mode d'association on pourra 
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metlt-e en jeu sans danger et employer utilement les passions ra­
dicales. Alors la question des caractères se trouvera subsidiaire­
ment résolue, puisque le caractère individuel résulte du dévelop­
pement Je quelqu'une de ces passions. 

§ IV. PROCÉDÉ SOCIÉT&IRE. 

Le procédé sociétaire consiste dans la formation de petites cor­
porations ou groupes spontanément unis par l'exercice en travail 
ou en plaisir d'une même passion, et dans la réunion des groupes 
d'un même genre en sén'es de groupes ordonnées suivant cer­

taines conditions; de telle sorte que chaque série représente par 
l'ensemble de ses groupes toutes les nuances d'une même passion, 
ou si vous aimez mieux toutes les variétés d'un même travail ou 

plaisir. 
L'art d'associer consiste à connaitre et à savoir installer, 1 o la 

distribution interne d'une série et de ses groupes et sous-groupes; 
2c sa distribution ex: terne, ou engrenage et coopération spontanée 

avec d'autres séries. 

GnoUPES. L'ardeur, l'enthousiasme ne pouvant naître, selo11 
M. Fourier, que de la satisfaction simultanée de deux passions 
nu moins, dont une sensuelle et une animique, il en résulteqn'au­
cun travail ne doit être accompli par un individu isolé. Il faut 
appliquer à l'exercice de toute fonction un gt·oupe plus ou moins 
nombreux dont les membres soient tous attires les uns vers les 
autres par quelqu'une des quatre passions animiques, et qui de 
plus éprouvent aussi de l'attmction pour l'occupation qui leur sera 
commune. Sans doute il arrivera souvent qu'un harmonien (1) 
sera entraîné à prendre parti dans un groupe sans avoir de goî1t 
décidé pom la fonction de ce groupe et par le simple effet de 
quelque alfection personnelle; ou bien au contraire l'amour d'un 

(1) 111. Fourier appelle Harmonie l'ordre social <p1i doit succéder à la Civi­

lisfttion. 
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certain u·avail lui fem surmonter quelqne répugnance pou1· les 
personnes. Dans l'un ou l'autre de ces cas, l'accord serait simple 
et imparfait, et pourtant le résultat serait encore u11 Leau té­
moignage <le la puissance du lien sociétaire. La condition 
essentielle, c'est que la composition du groupe se fosse libre­
ment ; << c'est qué tous les sectaires y soient en?,agés passionné­

'' ment, sans recourû· aux ve1zicules de besozii, morale, raison, 
» dtWoir , contrainte, etc. » 

Une autre condition de la formation des groupes, et en même 
tems un <le leurs plus précieux ava11tages, c'est la division parcel­

laire du travail. Si tous les sectaires du groupe s'appliquaient à tous 
les détails de la fonction, il y aurait ·nécessairement de nombreux 
eonfliLs e11tre eux; si tous étaient chargés de la tâche commune, 
il arriverait ce qu'on voit toujours en pareil cas, c'est que per­
sonne ne la prendrait à cœur. Enfin ou sait assez combien la di­
vision du travail est une garantie de sa perfe<.:tion, et sans doute 
cette perfection sera grande lorsque, <lans tout travail d'in­
dustrie 1 de science ou de beaux-arts~ chacun ayant choisi selon 

son god,t son occupation spéciale, pourra se reposer sur des as­
sociés remplis de zèle de la confection rlcs parties pour lesquelles 
Il éprouve moins d'attrait. 

On a vu précédemment quels sont les principes passionnel~ de!l 
groupes, quels sont leurs ressorts en spirituel et en matériel, 
enfin à quelles lois de ton et d' entrafnement ils obéissent selon que 
telle ou telle passion y est dnminante. Il y aurait encore à don­
ner beaucoup de détails intéressans sur ce premier élément de 
l'association humaine; mais je <lois me borner ici à ce r1ui est 
nécessaire pour que le lecteur acquière une idée précise de la 
théorie de M. Fourier. 

St111Es. cc Une série passionnée est l'affiliation de tous ~~~ 

»groupes, dont cLacnn exerce quelc1ue espèce ll'une passion, 
» taquelle devient passion Je genre pom· les iudiviJus. » 

Ainsi , pour prendre un exemple dans l'indU5trie, l'associa-
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tion des groupes qui, dans un même canton, cultiveront diverses 
espèces de fleurs, fonnern la série des fleuristes, et, pour spécia­
liser davantage, l'ensemble des groupes qui cultiveront les 
variétés dive1·ses d'une même fleur sera une série. 

La formation des séries a pour but de créer des ri va lités ac­
tives entre les groupes d'espèce très-rapprochée, et des accords 
affectueux, des ligues corporatives, entre les groupes d'espèce 
éloignée. 

Nous avons vu qu'entre les sectaires d'un même groupe la 
sympathie, l'accord, sont fondés sur l'identité de passion et de 
fonction. Eutre les groupes éloignés il y aura accord, sympathie 
fondée sur le contraste. Ces deux modes passionnels sont égale­
ment puissans, et doivent être tous deux employés. La valeur du 
contraste, comme ressort d'attraction , se fait bien sentir par 
exemple dans l'affinité naturelle 9ui existe entre les enfans et les 
vieillards, affinité bien plus grande qu'on ne l'observe entre l'àge 
moyen et l'un ou l'autre des deux ternies extrêmes. Mais il ne 
suffit pas de cré~r cc double accord d'identité et de contraste, il 
faut aussi savoir faire naître l'émulation, la rivalité, qui sont 
toujours l'expression d'un véritable di'scord. Ces rapports s'éta­
blissent naturellement entre des fonctions dont l'importance est 
à peu près égale. 11 faut donc que les groupes soient ordonnés 
par nuances tellemeut graduées, qu'entre deux grvupes voisins 
les suffrages puissent se balancer. Il faut, comme dit M. Fou­
rier, que les fonctions soient distribuées en écl1elle compacte. 

Par cette organisation en série, les groupes se trouvent donc 
contrastés et rivalisés, cc qui multiplie les ressorts d'attraction 
qu'un a déjà vu être inhérens à la nature même de chaque groupe 
isolé. Le charme de l'amc est doublé, puisqu'a la sympathie 
par identité s'ajoute ]a sympathie par contraste. -Il y a aussi 
tlouble plaisir des sens, « puisqu'au charme <le perfection spé­
,: ciale, on excellence à laquelle chaque groupe élève son pro­
" tluit, et à l'o1·gueil des louo.nges qu'il en reçoit, s'ajoute le 
» charme de perfection collective' ou ] uxc ù' ensemble rp1i règne 



( 2:2 ) 

» 1lans les trnvaux et proùuits <le la série entière.» Enfin l'ar­
deur de chaque groupe s'accroît encore 1 et le lien d'affection qui 
unit tous ses membres se resserre, par le désir de surpasser les 
groupes rivaux. On voit donc que l'emploi du procédé socié­
taire donne essor aux deux premières passions distributives, à 
la composite (fougue aveugle 1 enthousiasme), et à la cabaliste 
(fougue réfléchie, intrigue). Pour satisfaire à la troisième, aLt 
besoin de changement, à la papillonne, il faut organiser tout tra­
vail conune tout plaisir E.N StANCES COUllTES ET VAllIÉES. 

La durée d'exercice d'une série sera généralement de une 
à deux heures, ne dépassant jamais ce terme que pour des 
travaux d'urgence, ou bien pour des travaux exceptionnels 
d'art ou de science, dans lesquels l'individu a besoin de la 
plus grande liberté. Ainsi chacun pourra, dans le cours d'une 
même journée, se livrer à des occupiitions très-variées; cha­
cun pourra développer alternativement ses facultés spirituelles 
et ses falcultés corporelles, sans laisser jamais au dégoÎLt ni à 
l'ennui le tems de l'atteindre. La formation de travailleurs en 
groupes pour l'accomplissement d'une même fonction permet 
l'exercice en courtes séances, puisqu'un groupe de <lix ou douze 
sectairc5 fera en une heure le travail qu'accompl it aujourd'hui 
dans sa journée un ouvrier isolé. La nécessité de la <li vision par­
cellaire du travail <lans chaque groupe se fait ici bien sentir. 
C'est la condition essentielle pour que chacun puisse acquérir 
une habileté réelle dans les fonctions ~rès-di verses et très-nom­
breuses auxquelles il prendra part. 

Cette idée du travail en courtes séaHc~s est bien belle et très­
neuve. C'est le remède à. la plupart des maux qui pèsent sur le 
peuple; c'est waimenl l'affranchissemeut des travailleurs. 

En méditant sm les progrès de l'humanité, nous la glorifions 
souvent d'avoir échappé a l'antique institution des castes. Mais 
en laissant de côté le petit nombre de ceux qui jouissent des 
bienfaits <le l' é<lucation et d'une position privilégiée, à ne con· 
sidérer enfin que la masse du peuple, sommes-nOLLS clone si 
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loin de cette organisation des sociétés primitives, qu'elle ait 
cessé tout-à·-fait de peser sur nous. Une même famille n'est plus 
dans la suite éternelle de ses générations attachée à une même 

profession; mais la chaîne, voyez-vous, a été brisée seulement aux 
anneaux qui unissaient deux générations successives. Elle de­
meure entière dans tout l'intervalle qui sépare la naissance et la 
mort. Elle y tient l'homme immobile. Chaque homme est attaché 

pour tonte sa vie à une même profession, à un même métier; 

condition abrutissante qui fait de la plus noble créatu1'e une ma­
chine a pétrit• le pain' à battre le beurre ou a faire des têtes d'é­
pingle. 

Qui fait le charme des professions qu'on appelle justement li­
bérales, n'est-ce pas que, par opposition aux professions méca­

niques, elles permettent et favorisent le développement simultané 

de toutes les facultés? Un peintre, par exemple, peut très-bien 
et très-utilement s'occuper de statuaire, il' architecture, de mu­

sique; il peut consacrer une partie de son tems aux sciences, à 
la littérature; tout cela même est la condition pour que son génie 
s'élève, ponr que son inspiration s'avive et ne s'égare pas. Mais 
si vous renfermez l'artiste du matin jusqu'au soi1· dans vos ateliers 
d'arts mécaniques, comment n'éteindrez-vous pas son génie : et 
pourtant cet orfévre était peut-être un Benvenuto Cellini , cet 
horloger un Breguet, cet ajusteur un \tVatt. 

Le travail en courtes séances donne enfin une issue à ce cercle 
vicie11:» dont les économistes modernes ne peuvent pas sortir. 

-Aujourd'hui le progrès de l'industrie exige la division du travail; 
mais comme la division du travail spécialise de plus en plus 

remploi de l'ouvrier' elle le conduit à l'abmtissement; de sorte 
que le progrès de l'industrie devient incompatible avec celui de 
l'industriel. - J'insiste sur cette expression de ct1rcle 'Vicieu:x: 
par laquelle M. Fou rie!\ caractérise tous les progrès de la Ci vili­

sation; c'est qu'en effet dans la plupart des cas, ainsi que Jans 
l'exemple précédent, la Civilisation fait inévitablement tourner 

au détr· meut ùcs musses les pl us heureuses découvertes. J,a Ci v i-



( ~4 ) 

Jisation , oit-il' crée les élémens de bonheur' mais non pns le 
bonheur. 

Les comtes séances n'ont pas seulement l'avantage cl'assurcr 
le <léveloppement intégral des facultés indiviùuelles; elles mul­
tiplient les rapports affectueux de tous les associés, puisque la 
composition des groupes nombreux auxquels un même individu 
prendra part sera très-dive1·se. Elles détruiseut en un mot tout 
cc qu'il y aurait <l'exclusif <lans les intérêts corporatifs. La plus 
grande difJiculté <lu problème de l'association, la répartition 
proportionnelle des bénéfices , ou rétribution a chacun selon ses 
œuvres avec garantie de satisfaire tous les fonctionnaires, se trouve 
ainsi résolue. Si les séries n'étaient pas engrenées les unes dans 
les autres, si toutes les affections et Lous les intérêts de )'associé 
se rapportaient a un seul or<lre <le travaux , chacun voudrait 
faire prédominer sa corporation : de là naît.raient des conflits sans 
nombre, et l'équilibre serait dé1ruit. Je reviendrai plus tard sur 
cet important problème de la répartition proportionnelle. Il me 
suffit pour le moment d'avoir fait sentir l'importance du procédé 
socie't:aire, qui consiste dans l'emploi des stnIES CONTRASTÉES, 
TUVALlSÉES et ENGRENÉES. Ces trois propriétés des séries sont 
également essentielles au mécnnisme de l'association: elles exigent 
la distribution des fonctions e1i échelle compacte , la di1Jision 
parcellaire dtt tra1Jail, et l'exercice en courtes séances. 

Par ce qui précède il me semble que le lecteur doit commencer 
a sentit• qne la promesse d'utiliser les passions, <le dom1e1· un 
libre essor à l'attractio11 passionnée, que cette promesse, dis­
je, n'est point q11elque chose de hasardé dans la bouche de 
M. Fourier; car l'emploi <les séries met en jeu les trois passions 
distributives( ou neutres), et celles-ci, selon leur nature même, ne 
se manifestent que par le développement des passions animiques 
(ou actives) et sensitives (ou passives). Pour ce qui est de la 
transformation ·des travaux. en plaisirs, par le passage de notre 
industrie morcelée et répugnante à l'industrie sociétaire et at­
trayante, nous alll'OllS a exposer beaucoup de moyens secondai-
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res très-efficaces d'assurer cet important résultat: mais on peut 
reconnaître Jéjà que la solution de ce problème rst donnée e11 
exanÎinant le tableau suivant, que j'emprunte à M. Fourier, et 
qui résume par rapport à l'industrie tout ce q,u'on vient de 
lire : 

L'INOUSTJ\IE SOC(ÉTAIRE opère, 

~ 0 Par les plus r,ranùes réunions 

possibles dans chaque fonction. 

2° Par séances de la plus courte 

durée ' et de la plus crande variété. 

3 ° Par subdivision la plus détaillée, 

·affectant un group~ de sectaires à. 

chaque nuance de fonctions. 

- Par l'attraction, le charme. 

L'INDUSTRIE MOJ\CELÉE opère, 

l 0 Par les plus petites réunions en 

travaux de culture et ménace. 

2° Par séances de la plus loncue 

durée et de la pins grande monotonie. 

3° Par complication la plus crande, 

affectant à. un scnl individu toutes les 

nuances d'une fonction. 

- Par la contrainte, le besoin. 

Une propriété des séries non moins précieuse que toutes celles 
qu'on a pu entrevoir, et sur laquelle je dois appeler dès à pré­
sent totlle l'attention du lecteur, c'est qu'embrassant Jans un 
même mécanisme les plaisirs de la consommation a vcc les tra -
vaux de la production, elles feront perdre immédiatement à la 
consommation simple le caractère purement improductif qu'o11 
lui attribue avec raison dans nos sociétés modernes. Ceci est ca­
pital. Il ne s'agit pas de faire aller, comme on dit, le commerce 
et l'industrie par le lu.re des riches. Entendez ici que plus l'às­
sociation entière sera raffinée dans ses goùts, dans ses plaisirs, 
plus la production sera activée et puissante. On a vu, en effet, 
que pour produire le charme indust1·iel, une des premières condi­
tions à remplir est de partager toute culture, toute production 
en échelle de nuances très-rapprochées. « C'est, comme on a vu, 
» le moyen sû1· de donner tm essor actif à b cabaliste, d'élevtr 
» chaque produit à une haute perfection , d'exciter une ardeur 
» extrême dans les travaux, une grande intimité parmi les. 

» sociétaires de chaque grou:pe. Mais on manquerait ce brillant 
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» résuhat si on n'excitait pas le raffinement des got1ts parmi 

» les consom1_nateurs connue parmi les producteurs ....... Dans 

» cc cas, la perfection générale des cultures tomberait faute d'ap­

» préciateurs, l'esprit cabalistique perdrait son activité parmi 

» les groupes de productems et préparateurs, etc...... Pour 

)) obvier a ce désordre, l'état sociétaire élèvera les en fans à. l'es­

l) prit cabalistique en trois emplois, en consommation, en prépa­
>l ration et en production. Il les habituera dès le bas âge à. déve­

» lopper et à.motiver leurs goùts sur chaque mets, chaque saveur 
l> et chaque sorte d'accornmodage ..... Cette variété de golÎts 1 

»qui serait très-ruineuse en Civilisation, devient économique et 

»productive en association; elle y procure le douLle avantage, 
11 1 o d'exciter l'attraction industrielle, 20 de faire produire et 

)) consommer par séries ..... >l (Nouveau Monde, p. 85.) 

Ainsi, dans la théorie de M. Fourier, le bien-ètre du peuple 

n'est pas seulement le résultat de l'association, c'en est la condi­
tion première; il ne peut associer les hommes qu'en leur procu­

rant la richesse et le bonheur. 
Encore un mot sur l'emploi des séries. M. Fouri~r iusiste sou­

vent sur ce .que ce procédé <l'association n'a rien d'arbitrnire. 
C'est le ralliement de l'humanité à. la nature, puisque dans la 
nature .tous les êtres d'un même genre sont ordonnés en séries 

gradue·es et contrastées. La gamme musicale offre une échelle de 

sons ainsi disposée qu'il y a dissonnance entre les sons les plus 

voisins et accord entre les sons placés à certains intervalles. 

L'analyse de la lumière offre une échelle <le nuances gra­

duées. Enfin le classement par séries de genre, d'espèce et 

de variétés, est la méthode uniforme des naturalistes. A la 

vérité , les sa vans rnanq uent de règle pour ce classement, pour 

cette formation des séries. Ainsi, par exemple, un physicien cé­

lèbre a donné une classification remarquable des corps élé­

mentair~s de la (,himie; mais cette classifi~ation ne se rattache 
pas par une analogie rigoureuse aux autres classifications natu­

relles. M. Fourier pose l'analogie universelle comme principe 
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absolu; mais, selon lui, le premier mou1Jeme11t à étu<lier c'est 
le mou1Jcme11t social. Aussitôt, en effet, que l'humanité sera 
organisée selon les vues provi<lentielles , aussitôt qu'elle sem 
entrée en harmonie, le mécanisme de l'association humaine 

deviendra un miroir fidèle du mécanisme universel. La théorie 

de l'association, considérée du point de vue philosophique , . 
est donc la science suprême ouvrant la route à toutes les autres. 
Lorsqu'on connaitra bien les combinaisons de tous les groupes 

élémentaires .de l' associatiou huinaine , leurs harmonies, leurs 
nombres, on saura se rendre compte, dans tout 01·dre de phéno­
mènes, des combinaiSons, des harmonies et des nombres. Alors la 
science, aussi bien que l'industrie, aura perdu son caractère ré­

pugnant. Elle sera pleine de charmes et d'attraits pour les per-
- sonues qui, dans l'état actuel, paraissent y avoir Je moins d'ap­

titude, comme les femmes et les enfans, parce qu'on saura voir 
d'1ns tous les produits de la création les images symboliques de 
la vie et de toutes les passions humaines. Alors enfin s'élevem 

ce majestueux édifice de la science, cette encyclopedie organique 
pour laquelle la fameuse devise, tantùm series juncturaque 
pollet, ne sera point uue amère dérision. 

C'est ainsi que M. Fomier envisage la question scientifique. 
Le titre de sa première publication ( 1808) indique assez la hau­

teur de ses prétentions a cet égard. Comme il annonce la théo­
rie du mouvement social , il promet aussi la théorie des au­
tres mouvemens (comme le matériel ou planétaire, c'est-a-dire 

la distribution des satellites, l'ordre et le nombre des planè­

tes, etc.; l'organique, ou lois de Jistribution des organes aux 

végétaux et animaux; et l'instinctuel, ou lois de distribution 
des instincts et passions). L'ouvrage de 182'2 donne sur tous 

ces sujets de brillans aperçus; malheureusement M. Fourier 
• n'ayant pas fait connaître ses règles d'analogie, on ne peut 

pas apprécier la valeur de tous ses résultats. Ce qui paraît au 
moins bien établi et mis hors de doute, c'est la vérité de ée que 

j'ai dit tout à l'heure, que pom lui le procédé sociétaiœ, l'em-

l 

r 
j 
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ploi <le la série n'a rien d'arbitraire. Ce n'est pas un simple 
produit ùe l'imagination; c'est une véritable découverte. 

----·------
J'ài cherché dans cc premier article a donner un aperçu des 

élémens de la science sociale de M. Fourier. Je m'appliquerai 
dans le suivant a en présenter les principales applications. Qu'on 
me permette, en attendant, d'ajouter sur ce qui précède quelques 
réflexious que je crois utiles. 

Le principal ouvrage de M. Fourier (le Traité de !'Associa·· 
tion domestique-agn"cole ) est ùistribllé d'après une méthoùe 
tout-à-fait inusitée, puisque cette méthode est elle-même une ap­
plication de la décou' erte, un exemple de l'ordonnance par sé­
ries. Cette circonstance, joiute à l'abondance et a la variété vrai­
ment prodigieuse des détails pratiques, en rend l'étude assez 
difficile, et, dans une première lecture, fait souvent perdre de vue 
l'enchainement <les idées et l'unité du système. Il est impossible 
pourtant, aussitôt qu'on se livre à uu examen sérieux de cette 
théorie, de n'y pas reconnaitre un ordre vraiment logique et ri­
goureux. 

Puisque, dans toute ·investigation, îl est admis en principe 
qu'on doit aller du simple an composé, n'est-il pas évident qu'a­
près avoir proclamé l'attraction passionnée comme la révélation 
permanente des destinées sociales et individuelles, qu'après avofr 
ainsi complétement renouvelé la base tlc la morale, de la politique 
et de la religion , la première chose à faire dans la science qui ;i. 

pour objet d'associer les hommes, c'était de dévoiler la nature 
de l'individu, d'analyser les passions, et surtout de déterminer 
avec soin la coordination qui doit subsister entre elles, de peur 
que, dans le liure essor qui leur sera donné, celles qui caracté­
riseu t particulièrement l' lzzmzanité ne soient subalternisées par 
celles qui lui sont communes avec l'animalité. 

Après ce premier pas ne fallait-il pas étudier les propriétés et 
les lois de formation des premiers élémens de l'association, c'est-
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à-dire Jes groupes que tendent à former les passions animiques? 
puis apprendre a combine1·' à coordonner ces premiers élémens, 
pour former les séries ou élémens du second ordre? 

Et comme une série embrasse tous les travaux ou plaisirs d'un 
même geme; comme, par la nature de sa formation, surtout par 
le travail en courtes séances, elle est susceptible d'engrenage avec 
toute autre série; c'est fa l'élément intégral au moyen duquel 
on pourra forme1· le premier degré d'association, l'association 
domestique, le ménage sociétaire, ou pour employer une autre 
expression de M. Fourie1·, la phalange. 

Et lorsque toutes les conditions de formation du ménage so­
ciétaire auront été établies, lorsqu'on aura indiqué le nombre 
d'individus dont il doit se composer, la superficie de terrain 
qu'il doit occuper, la forme de son habitation, et tout le méca­
nisme de ses fonctions de production , de ctistribution , de con­
sommation ; on passera à l'association des ménages sociétaires ou 
phalanges d'un même canton, et on s'élevera ainsi progressive­
ment jusqu'à l'association politique la plus composée, jusqu'à, 
l'organisation unitaire de tout le globe. 

Telle est la marche que M. Fourier a suivie: c'est assurément 
la plus naturelle, et la seule qui puisse conduire à la vérité. On 
sent que cette marche ne laissera rien d'arbitraire dans l'attribu­
tion <lu pouvoir et dans la formation de la hiérarchie sociale, 
puisque chaque sphère d'association se trouveM déterminée pat· 
la condition de renfermer toutes les sphères d'un degré inférieur. 
Si au contraire on voulait définir d'abord, et à priori, la nature, 
les formes, les limites du pouvoir, et toutes les lois de l'associa­
tion politique, pour descendre ensuite successivement par tous 
les degrés de l'échelle sociale jusqu'à l'association domestique, 
jusqu'à l'individu, il est plus que probable qu'au lieu d'une doc­
trine d'association on n'édifierait qu'une doctrine de despotisme 

et d'exploitation. 
L'association domestique, ozt le ménage, et l' association poli­

tique générale, tels sont les deux termes extrêmes que préseute 
:; 
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1.·c grnud problème de l'association humaine dont la solution était 
l'œuvre réservée au dix-neuvième siècle. - Par lequel des deux 
termes fallait-il aliorder le pl'Oblème? Il semble que la simple lo­

gique et toutes les analogies indiquaient l'association domestique 
comme Je véritable point de départ; rt cependant tous ceux qui, 
dans ces derniers terus, out proposé quelque nouveau système 
social paraissent avoir suivi la voie contraire ( 1). Ceux même qui 
ont senti et proclamé le vide et l'impuissance des théories poli­

tiques proposées depuis un demi-siècle; ceux qui reconnaissent, 
par exemple, la nécessité de substituer des doct1·ines d'ordre et 
d'harmonie aux doctrines d'antagonisme, n'ont pas abandonné la 
méthode des publicistes qui furent leurs devanciers. Ils s'atta­
chent toujours aux sommités sociales, au lieu de considérer la 
base de l'édifice. Tous ou presque tous s'occupent beaucoup plus 
de la constitution à donner aux empires que de voir par exemple 
si la constirution actuelle du ménage, c'est-à-dire l'isolement de 
la simple famille et le morcellement de son industrie, doivent 
subsister. 
· Sans doute cette préoccupation des meillems esprits s'explique 

par les agitations politiques où nous avons vécu. 
Il faut conveni1· aussi qu'en commençant, ainsi que M. Fou­

rier, par le ménage, on trouve dès l'entrée des questions d'un 
ordre qui paraît trivial à plusieurs. Mais ceux qui ont senti que 
le premier secours à porter au peuple est de le vêtir, de le nour­
rir et de Je loger plus sainement et plus commodément; ceux-là 

n'oublieront pas que la plus haute faculté du génie est de passer 
facilement des plus grandes généralités aux plus minces dé­
tails. 

( i) Il faut en excepter ÛWEl'I en Ani:Ieterre, qui a le mérite d' avoir Ir pre111icr 

tenté la réalisation prntiq11e de l'association par h ro..mation des sncir tés indus­

trielles coopératives. Mais il n'avait ' 'éritahlemcnt pas une no1welle thc'orie 
sociale. 
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DEUXIÈME ARTICLE. - APPLICATION DE LA THÉORIE. 

J'ai insisté, en terminant le précédent article , sm la néces­

sité d'aliorder le problème de l'association humaine par sou 
terme le plus simple , la constitution du ménage, persuadé que 

toute autre voie serait à la fois antilogique et funeste à la liberté. 
D'ailleurs M. Fourier a très-bien senti qu'une fois la destinée de 
l'humanité nettement définie, on pouvait y marcher non-seule­
ment par la réalisation d'une association modèle qui serait une 
épreuve et une garantie de la découverte, mais qu'on aurait pu 

s'y acheminer lentement et par degrés, en provoquant des 
mesures d'administration et de poli1ique générale propres à 
transformer successivement et sans secousses les institutions 
de la société actuelle ( 1 ). Sous ce rapport, c'est-à-dire en 
fait de moyens transitoires, la théorie de M. Fourier n'est ni 
moins précise ni moins féconde que relativement aux vues d'or­
ganisation définitive. Mais M. Fourier considère avec raison, 
comme une preuve <le la supériorité de sa THÉORIE n'uNITÉ UNI­

VERSELLE, la possiliilité d'une épreu11e locale. M. Fourier se 
croit un plus grand réformateur que tous ceux qui ont jamais 
pris ce nom ; il croit que l'adoption de ses idées changera très-

( l) lit. Fourier termine le premier volume du Traité d'association , par une 

notice dont il explique ainsi l'objet : « Lorsque j'ai donné dans le cours de cc 

volume des aperçus du bonheur de l'association, chacun a été fon«J.é à me ~­
pondre que, d'après les habitudes de la civilisation, on n'a pu •onger à de pa­

reilles spéculations; qu'on a dû placer l'esprit libéral dans les mesure$ les plus 

utile• à la masse d' un peuple oq:;anisé en mfoa:res isolés, en morcellement acri­

c.>le, tel <JU 'on l'a •·u jusqu'à présent. 
,. Je vais parti1· de cette base , et spéculer sur des ménav,es non associés, exa­

miner les resso11r cr~ qur cr réf;imc incohérent pou\'ait fournir an'< \'rois libé­

roux . » ( T . I , p . 51:2.) 
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rapidement la face du globe: mais enfin il ne demande pas qu'on 

s'en rapporte ~ lui sur sa parole. Sa découverte est étayée de 
preuves extrêmement nombreuses et très-détaillées ( 1); et sa 

doctrine n'a pas besoin, pour être vérifiée, d'avoir fait la con­

quête d'un empire ou même d'une province. Il suffit de l'appli­

quer à la fondation d'un canton d'essai (d'une lieue carrée en­

viron), qui serait cultivé par un ménage sociétaire ou plzalan{!;e 

industrielle, de seize à dix-huit cents personnes. · 

Le mécanisme sociétaire de M. Fourier a des propriétés si 

saillantes, si opposées à tout ce qui est connu (attraction in-

( 1) l\f. Fourier a publié, en t831 , contre les sectateurs d"Owen cl contre les 
saint-simoniens une brochure dans laquelle il avait le tort de refuser la bonne 

foi et la bonne intention à des tentatives d'association qui, sans doute n'étaient 
pas étayées d'une véritable doctrine, ainsi que la suite l'a bien fait voir, mais qni 

au moins auront eu pour résultat de préparer les esprits à la solution du pro­

blème social. Dans celte brochure, on trouve un tableau ,les conditions à remplir 

pour réaliser l'association, tableau qui suffirait pour montrer que 1\1. Fourier a 

entendu cette question bien plus largement que personne; peut-être même qu'on 

comprendra à la simple lecture de ce tableau, beaucoup mieux que par tout ce 

que je pourrais dire, qu'il y a ici quelque chose de vraiment neuf, une science 

réelle, une découverte de la plus grande importance, et qui mérite un examen 

consciencieux ; c'est ce qni me décide à le transcrire. 

CONDJTIONS DE L'INDUSTRIE SOCIÉTAIRE. 

~. l\lécanisme d'alfraction industrielle, répandant le charme et l'enthousiasme 

dans les cultures et dans les ateliers. 

2. Procédés en opposition à no.< méthodes , comme l'exercice en séances 

courtes, variées, inO·ieu<'es, etc. 

3. Répartition satisfaisante à chacun, avec dividendes alloués distinctement 

aux trois facultés, capital, travail et talent. · 

4. Agrégation la plus nombreuse, é''itant les deux excès, l'encombrement 

et les lacunes de travailleurs. Détermination. motivée du nombre convenable 
dont il faut •e rapprocher. 

5. Garantie à chacun de plusieurs travaux à option, et 11o1n d'un seul sans 

convenance pour l'ouvrier. 

6. Application aux trois classes actives, dites sauvages, riches oisifs et cnfaos. 
Garantie de leur adhésion spontané~. 
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dustrielle, emploi utile de tous caractères-, fusion des classes ex­
trêmes , équilibre passionné en répartition des bénéfices, etc.) , 
que sa réalisation dans le. canton d'essai serait en effet la voie ]a 
plus prompte pour convaincre ]es masses des avantages de l'asso­
ciation. D'ailleurs une pareille tentative, une exploitation agri­
cole, ne saurait blesser aucun intérêt ni porter onùlrage à per­
sonne. Le pis-aller de 1' entreprise serait encore un bénéfice 
considérnble pour les fondateurs dont les capitaux auront été 
employés à une œuvre qui, par simple bénéfice d'économie, sera 
éminemment productive. En cas de réussite , neftU-elle que par-

7. Faculté d'expérience locale et suffisance d'un seul essai pour opérer l 'ému­

lation générale. 
8. Mécanisme des discords, des répugnances , des antipathies et des inégalité' 

utilisées par concours indirect. 

9. Libre essor des passions, caractèr€s et instincts, el contrepoids aux excès, 

par l'affluence des plaisirs. 
lO. Concours des deux intérêts collectif et individuel, toujours opposés en Ci­

vilisation. 
i 1. Mécanisme de participation échelonnée, élevant les moyens de jouissance 

en raison des inégalités de r,oût. 
l2. Garantie de vérité en toutes relations individuelles et de fortune par la 

pratique de la justice et de la vérité, ' 
i3. Avance d'un minimum décent, remboursable sur les produits de l'indus­

trie attrayante. 
t 4. Éducation unitaire, libre, sollicilé« par les élèves, récipro<1ucmcnt 

attrayante (c'est-à-dire pour les maîtres ainsi que pour les élèves) et fournie à. 

toutes les classes. 
i 5. Concours dtr mécanisme sociétaire avec la restauration climatérique et 

les garanties sanitaires ( extirpation des pestes, virus, etc. ) . 

i 6. PIS ALLER d 'énorme bénéfice pour les fondateurs. 

t 7. ÉquiMre de population sans voie coercitive. ( Malthus a reproché à nos 

économistes leur impéritie sur ce problème. ) 
l 8. Garantie d'établissement des unités d'action en langage, poids et mesures, 

monnaies, alphabet, typor,raphie , etc. 
Tel est le terrain sur lequel M. Fourier appelle la saine critique pour y di 1-

cuter sa propre théorie et toutes celles <1u'on pourrait proposer sur l' association. 
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lie/le_, les fondateurs auront la gloire <l' avoir accompli la plus 

belle œuvre sociale; ils auront constaté le moyen d'extil'per la 

misère générale et détruit tout d'un coup toute chance de ré­

vol ntion violente. 
Ces consi<lérations sont puissantes : M. Fourier les reproduit 

sous toutes les formes , et persuadé que c'est par la réalisation 

d'une association modèle qL1e <loit commencer le mouvement gé­

néral qu'il prévoit, il a donné dans ses livres jusqu'au détail d' es­

timation des dépenses en préparatifs, coustructions, achats, etc. 
Pour les mêmes motifs, je vais m'appliquer principalement à 

faire connaitre l'organisation et le mécanisme du ménage so­

ciétaire. 

LE MÉNAGE' SOCIÉTAIUE . 

M. Fourier explique d'abord les dispositions matérielles qui 
procureront à tous la richesse et la santé. Il faut, avant tout, 
satisfaire au premier besoin de l'attraction, créer le LUXE COM­

POSÉ (inteme et externe), c'est-à-dire que celui qui veut asso­
ciel' doit savoir p1emièrement loger les hommes , les nourrir, 
les vêtir , etc....... ceci est la marche naturelle. A la vérité, 
c'est surtout dans l'essor et l'harmonie des pass10ns que brille· 
ront les merveille:; de l'association; c'est par .a què l'huma­

nité constatera la supériorité de sa nature, et c'est Lien fa aussi 
que M. Fourier a vu le but qu'il <levait atteindre. «Notre objet 
i> principal dans cet ouvrage, c'est, dit-il, l'équilibre passion­

» ne!.. •... Jusqu'à. présent les cui:ieux n'ont pu admiœr dans les 
» ouvrages de l'homme que du beau matériel. Pom· la première 

i> fois , ils pourront voir le beau passionnel, dire qu'ils ont vu 
i> Dieu en pel"sonne et dans toute sa sagesse; car qu'est-ce 

»que l'esprit, la sagesse \le Dieu, sino,1 l'harmonie des pas­
'' sions, leur développement co.nplet sans altcun conflit et en 
i> accord aussi parfait que celui tl\lll excellent orchestre ! Ce bel 

'' œuvre est le seul qui puisse do1111er aux humaius une idée de 
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»la gloire et de la sagesse de Dien. Nous connaissons jusqu'à 
» présent sa sagesse matérielle , qui éclate dans l'harmonie des 
» sphères célestes et dans la mécanique des objets créés ; mais 
» nous n'avons aucune idée de sa sagesse politique et so­
» ciale, etc. » (Traité del' assoc. dom. et agr. , tom. II.) 

Cette simple citation suffira-t-elle à faire revrnir de leurs pré­
ventions ceux qui, jugeant tranchément un livre sm· son titre_. ne 
veulent pas croire que celui de M. Fourier puisse renfermer 
autre chose que quelques procédés ingénieux d'organisation in­
dustrielle. Quoi qu'il en soit, pour se rallier à l'ordre même 
de la nature, il faut placer d'abord l'humanité dans les condi­
tions les plus favorables à l'existence physique. Occupons-nous 
en premier lieu de son habitation. 

LE PHALANSTÈRE. Le ménage sociétaire, phalange industrielle 
de seize à dix-huit cents personnes, cultivant environ une lieue 
carrée en superficie, occupe un édifice dont la construction 
n'est point arbitraire ; « car il est pour les édifices des méthodes 
adaptées à chaque période sociale .... Les logemens, plantations, 
étables d'une société qui opère par sé1·ies de gwupes, <loi vent 
différer prodigieusement ùe nos villages ou bomgs affectés à des 
familles qui n'ont aucuue relation sqciétai1·e, et qui opèrent 
contradictoirement. » 

Il serait difficile dans une simple analyse de donner une idée 
complète de la distribution du phalanstère. Ce que cette distri­
bution présente ùe plus frappant et de plus original, c'est l'éta­
blissement d'une rue-gale!'ie, chauffée ou rafrakhie selon la 
différence des climats et des saisons. Le sol de cette rue 
couverte est au niveau du premier étage. De chaque côté 
sont des corps de logis à trois étages , prenant jour d'une pa1 t 
snr la galerie, et de l'autre sur la campagne, ou sur des cours 
intériemes , garnies de plantations agréables. 

Chacun a sou logement particulier proportionné à sa fortune ; 
mais tous les travaux, tant de l'intérieur que de l'extérieur, 
s'exerçant par groupes et séries de groupes, l'édifice renferme 
un grand nombre de salles publiques dites séristères. 



( 36 ) 

cc Le centre du phalanstère est affecté aux fonctions paisibles, 
a nx salles de repas, de bourse , de conseil , de bibliothèque , 
d'études, etc. Dans ce centre sont placés le temple, la tour 
d'ordre, le télégraphe, les pigeons de correspondance , le caril­
lon de cérémonie, l'observatoire, etc. 

n L'une des ailes réunit tous les ateliers bruyans , comme 
charpente, forge, travail au marteau ; elle contient aussi tous 
les rassemblemens industriels d'enfans, qni sont communément 
très-bruyans en industrie et même en musique. Par cette simple 
disposition on évite un fâcheux inconvénient des villes civili­
_sées, où l'on voit à chaqne rue quelque ouvrier au marteau , 

quelque marchan~ <le fer ou apprenti de clarinette, briser le 
tympan de cinquante familles du voisinage. 

» L'autre aile contient le caravanserai avec salles de bal , 
salles de réception des étrangers , etc. 

»Tous les enfaus, riches ou pauvres, logent a l'entresol, 
pour jouir du servicè des gardes de nmt, et parce qu'ils doivent 
dans beaucoup de relations être séparés des adultes. Les patriar­
ches logent au rez-de-chaussée. » 

«Les salles de réunions ne ressemblent en rien à nos salles pu­
bliques où les relations s'opèrent confusément, sans graduation. 
Un bal, un repas ne forment chez nous qu'une assemblée sans 
subdivisions : l'état sociétaire n'admet pas ce désordre; une série 
a toujours trois, quatre, cinq di visions qui occupent autant de 
salles contiguës : chaque séristère a des pièces et cabinets adhé­
rens à ses salles pour les groupes et comités de chaque divi­
sion, etc ... »-Ce détail est beaucoup plus important qu'on pour­
rait le croire au premier abord. Il en résulte que non-seulement 
on n'est réuni en série pour tout exercice de travail, ou plaisir, re· 
pas, etc., qu'avec une compagnie de son choix, mais que là même 
on peut circonscrire encore autant qu'on veut ses relations. Vous 
voyez donc que déjà, c'est-à-dire sous ce premier rapport des 
dispositions matérielles, l'ordre sociétaire respecte au milieu de 
l'association les droits les plus précieux de l'individu. Ici les plai-
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sirs. de l'intimité ne sont jamais compromis par les fuconvéniens 
de la cohue, non plus qu'étouffés par la monotonie de la règle. 
Ici, chacun est libre ; chacun dans toute espèce de relations se 

fait à lui-mème sa propre sphère. On est toujours passionnément 

attiré à prendre part aux tra vau.x et aux plaisii·s de quelque 
grnupe: mais enfin, s'il vons plaît anjourd'hui de rester seul et de 
dîner chez vous, nul n'y trouvera rien à reprendre. La vie ùu 
phalanstère est de tout point opposée à celle du monastère: et il 
le faut bien, l'humanité ayant une .aversion décidée pour les 
couvens. 

Descendons maintenant ces grands escaliers. Nous voici dans 
le porche fermé. <<Ceci est un précieux agrément, dont LES "ROIS 

même sont dépourvus en civilisation; en entrant dans leur pa­

lais' on est exposé a la pluie' au froi~; en entrant dans la pha­
lange, la moindre voiture passe des porches couverts aux porches 
fermés, et chauffés ainsi que les vestibules et escaliers ... n 

» Un harrnonien des plus misérables monte en voiture dans 

un porche bien chauffé et fermé; il communique du palais aux 
étables paL· des souterrains parés et sablés; il va de i;on logement 
aux salles publiques et aux ateliers par des rues-galeries, qui sont 
chauffées en hi ver et ventilées en été. On peut en harmonie par­

courir en janvier les ateliers' étables' magasins' salles de bal' de 
réfectoire, · d'assemblée, etc. , sans savoir s'il pleut ou vente, 
s'il fait chaud ou froid ; et les détails que je donne à ce sujet, 
continue M. Fourier, m'autorisent à dire que si les civilisés en 
trois mille ans d'étude n'ont pas encore appris à se loger, il est 
peu surprenant qu'ils n'aient pas encore appris à diriger et har­
moniser leurs passions. Quand on manque les plus petits calculs 
en matériel, on peut bien manquer les grands calculs en passion­
nel. n 

A peine avons-nous entrevu quelqu'une des plus simples mer­
veilles du NOUVEAU MONDE, et je crains bien que mon lecteur 
s'effarouche et hoche déjà la tête eu signe d'incréJulité; sur­

tout s'il est du nombre de ces honnêtes personnes qui crient à 
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l'utopie aussitôt r1u'on anno11ce quelque chose de neuf et qu'on 

veut sortir du cercle des choses usuelles. Quelle utopie pl 115 

grande en effet! il ne s'agit pas moins que de supprimer immé­

diatement toute canse de rhumes, catharres, fluxions de poi­

trine, etc ... ; il s'agit de faire que l'humanité soit naturellement 
exempte de maladies, et que sous le rapport hygiénique au moins 

nous ne soyons pas au-dessous des animaux. Certes, voilà un pro­
jet Lien hardi, vu l'état où 11ous sommes. 

-Mais ce phalanstère, c'est donc un palais! 

- Oui, vous dis-je, un véritable palais. Mais si ce palais, pour 
contenir trois ou quatre cents familles, est plus économique que 

les trois ou quatre cents maisons qui formeraient aujourd'hui 

quelque hideux village? or comptez avec M. Fourier l'immense 
économie de matériaux, de terrain et de main-d'œuvre que vous 

gagnerez à la suppression des murs de clôture, haîes vives et fossés 
de toutes ces propriétés morcelées; songez a l'économie de con­
struction, gestion et manutention obtenue par la substitution des 

cave, magasin, grenier et cuisines UNITAIRES aux quatre cents 

cuisines, greniers, magasins et caves particulières ; songez que 
le simple fait de l'association ré<luirait à peu près au dixième le 

nombre des employés 11écessaires aux fonctions ~omestiques, et 
permettrait d'appliquer le surplus à d'autres travaux; pesez aussi 

l'extrême simplificati?n de toute relation extérieure, comme vente 
et achat. Après tout cela, vous commencerez à sentir que M. Fou­
rier pourrait bien avoir raison de vouloir construire pour l'asso­

ciation domestique un palais! Et puis, croyez-vous sérieuse­

ment que les huttes de la Basse-Bretagne, ou les caves de la rue de la 
Mortcllerie à Paris, soient <les habitations d'hommes? Non! il ne 
se peut pas que les uns demeurent ainsi épars dans de sales chau-. 
mières, isolés de tout secours, étrangers à tout mouvemept social, 

aussi incultes de corps que d'intelligence; et les autres n'ont pas 

été faits non plus pour croupir entassés dans des rues infectes, 
rnanquant d'air et de lumière, ne connaissant l'eau et la terre 
que par la Loue de leurs ruisseaux. Soyons donc plus confians a 
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la Providence, ou pluLÔt sacho11s être justement ex7geans envers 

elle; car les maux de l'humanité ayant été sans mesure, il faut 
que sur elle enfin se lève un soleil de prnspérités éclatantes. 
Ainsi ne repoussons pas les plus be11es promesses; ne les re­
poussons pas au moins, avant de les avoir sérieusement exa­

minées. 

D'ailleurs cette distribution du phalanstère, ou séjour de la pha­
lange don.tj'ai donné uu simple aperçu, n'est pas seulement la plus 

favorable au régime hygiéaique; elle est une condition indispen­

sable au complet établiss •ment de l'harmonie passionnelle qui est 
l'objet principal de la théorie sociétaire. On verra en effet que 

cette harmonie repose sur une base qui est UNE : « La formatio11 
des séries passionnées et leur exercice en courtes séances. » Or la 
formation des séries suppose la concentration des habitations in­
dividuelles en un seul édifice pour quP. chacun soit à la p01tée des 
salles de réunion; et l'exercice en courtes séances, produisant 

des déplacemens fréquens, nécessite aussi le luxe des communi­
cations abritées et tempérées, puisque sans cette précaution la 
santé des travailleurs serait constamment compromise dans tout 
le cours de la mauvaise saison. Il y a donc, entre le matériel et 
le passionnel, une corrélation parfaite qui produit l'accord du 
bon et dtt beau. Cet accord est un des caractères distinctifs de 
l'ordre sociétaire, par opposition à 1'01·dre subvers'.f 011 morcelé, 

dans lequel l'agréable et l'utile sont toujours séparés. Voyez-vous 
aujourd'hui une maison bien tenue, élégante, somptueuse; vous 

pouvez dire: «Ceci est la demeure du plaisir ou de l'oisiveté, 
l'habitation du travailleur étant presque toujours au-dessous de 
la médiocrité. » Le luxe aujourd'hui n'a pas de résultat mieux 

constaté que de trancher plus profondément l'intervalle qui sé­
pare ]es classes Ji verses de la société. Dans l'ordre harmonien • 
le luxe aura un effet tout contraire. 

La conconlance du matériel et du passionnel n'est pas moins 
remarquable dans l'ordonnance des cultures du ménage sociétaire 

c1ue dans fo. distribution de ses édifices. J'ai fait voir, da11s le prc-
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mier article, que le travail en courtes séances avait le principal 

avantage de permettre à un même individu de prendre parti 
dans un grand nombre de groupes; d'ot\ il résulte, comme bien 
individuel, le développement intégral des facultés; et comme 

Lien collectif, l'absence de l' ê'goiSme corporatif. -Dans la théo­
rie de M. Fourier, l'ordonnance des r.ultures vient corroborer 

l'effet du travail en courtes séances, en favorisant de nomb1·eu­
ses relations entre les séries, pendant la durée même de leurs oc­
cupations diverses. «Chaque série agricole s'efforce de jeter des 

rameaux sm di vers points; elle engage des carreaux détachés 

dans tous les postes des séries dont le centre d'opérations se 
trnuve éloigné du sien, et par suite de ce mélange, le canton se 

trnuve parsemé de grnupes; la scène y est animée, et le coup 
d'œil varié et pittoresque ..... Mais cet engrenage des cultares, 

agréable sous le 1·apport du coup d'œil, tient encore plus à l'u­
tile, à l'amalgame des passions et des iutrignes .... Ces alliages 
ont pour but d'amener divers groupes sur un même terrain, et 

de laisser le moins que possible un groupe isolé dans ses travaux, 
quoique bornés à Je courtes séances, etc ..... • Il fa nt voir dans 
l'ouvrage même la description brillante de l'aspect que pré­
sentera la campagne ainsi cultivée et le charme que répan­
ùront sur les travaux les rencontres mutuelles des groupes 

de travailleurs. Sous le rapport simplement économique , 
M. Fourier fait remarquer qu'aujourd'hui le régime morcelé 

force le cultivateur à entasser vingt sortes de cultures dans un 
enclos étrnit, et le prive de planter en verger et potager une 

foule d'expositions qui seraient favorables, mais qui, trop éloi­
gnées de son habitation, ne seraient point à l'abri du vol et de la 
dévastation : au lieu que, quand chaque canton sera cultivé uni­

tairement_, c'est-à-di l'e comme appartenant à un seul individu, 

on pourra, sans crainte d'aucun larcin, entremêler toutes espèces 
de cultmes, comme graminées, fleurs, fruits et légumes, selon 
les convenances du terrain. Donc, ici encore, et c'est sur quoi 
j'insiste, il y a coïncidence des dispositions les plus favorables, 
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soit a l'économie, soit à l'agl'ément, soit enfin au resserrement 

des liens de l'association. C'est par cette propriété constante que 
les dispositions matérielles du ménage sociétaire sont réellement 
d'une très-grande importance. 

N'oublions pas qu'en exercice agricole chaque groupe a ses 

tentes mobiles pour se garautfr des ardeurs du soleil : chaque sé­

rie a son castel placé au centre de ses travaux pour y déposer 

ses habits et instrumens , y prendre les rafraîchissemens ou 
collations envoyés du phalanstère, etc. En un mot, tout est 
prévu, ordonné de manière à créer l'émulation, le charme , la 
variété, l'attraction dans toutes les opérations de culture. -Inu­
tile de dire que la culture elle-même se trouve élevée à un degré 
de perfoction tout-a-fait inespéré de nos jours. Car, à n'envi­
sager qu'un détail minime de la pratique, l'ardem des groupes 
ne leur laisse rien négliger, comme abritement des jeunes p·ous­
ses et fleurs contre les gelées matinales ou la trop grande chaleur 
du jour, etc. Si l'av~rse ou la grêle menacent, dévouement de 
toute la phalange, comme lorsqu'un bâtiment fait eau, et que ' 
tous, équipage et p;issagers, se mettent à la manœuvre. - Enfin 
chaque phalange a son jardin botanique, ses serres chaudes et 
fraîches, etc., toutes choses qu' aujourù'hni le propriétaire le 

plus riche ne peut créer et entretenir que sur une petite échelle 

et à grands frais, et qui, pal' le hienfait de l'association, seront 
de nouvelles sources de plaisir et de bénéfice. 

Le soin des étables, de la basse-cour, du colombier, etc., n'ont 
p:is moins d'importance que celui des végétaux. Là encore l'at­
traction s'établit en raison de l'élégance et de la propreté des édi­
fices, s'établit par la division parcellaire du travail qui permet à 

chacun de ne s'occuper que du détail qui lui plaît, surtout par 
la coopération de sectaires passionnes pour le même travail : car 

aucun groupe n'admettrait un associé indifférent an succès gé-
11éral. 

Enfin le ménage sociétaire ne s'npplique pas seulement à l'a­
griculture. Indépendamment <les travaux de forge, charonnage, 
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lllaçonncrie '.etc. , qui. se lient immédiatement à cet art 
1 

la pha­

lange a plusieurs fabriques qu'elle tient en activité, principale­

ment dans la mauvaise saison. C'est encore l'attraction des asso­

ci~s qui déterminera le choix de ces fabriques; il importe qu'elles 

soient Je nature à occuper passionnément hommes, femmes et ea­

fans; car 1 si l'agriculture est occupation essentielle, ou, comme 

dit M. Fourier, PIVOTALE du ménage sociétaire, c'est entre au­

tres raisons parce qu'elle offre dans la grande variété de ses tra­

vaux un puissant attrait à tous les âges. 

Lorsque l'organisation unitaire du globe sera établie, toute 

phalange exercera eu fabrique sur quelques produits exotiques, 

ce qui aura l'avantage de l'unir particulièrement d'intérêt, et de 

la mettre en correspondance directe avec quelques phalanges des 

contrées les plus éloignées. Elle aura d'ailleurs de nombreuses 

relations avec les phalanges vicinales, soit par l'échange ùes den­

rées, soit par coopération en travaux d'urgence, soit enfin par 

la formation de cohortes cantonnales appliquées à des traraux 

d'un intérêt commun ou qui exigent par leur nature un renfort 

d'attraction. C'est ainsi que, pom la plupart des opérations d'in­

dustrie métallurgique, chaque phalange d'un même canton four­
nira dans le cours d'une campagne quelque cohorte à laquelle se­

ront réservés de grands avantages. Ce serait peut-être ici le lieu 

de donner uue idée de l'organisation des armées industrielles 

classées en divers degrés 1 selon que leurs travaux se rapportent 

à l'intérêt général d'un canton, d'une province, d'un royaume, 

etc., ou enfin à la culture intégrale du globe. Dès son premier 

ouVl'age ( 1808) 
1 

M. Fourier donnait à cet égard de grands dé­

tails. Mais, dans la nécessité de me borner, je ne puis que ren­

voyer le lecteur au traité Je 18'.22, dans lequel il trouvera les 

vues les plus grandioses sur la restaurntion des climatures, le 

reboisement des montagnes, l'attaque des déserts, etc. Ces vas­

tes opérations supposant 1' établisse1~cnt pré~lable d~ l'h,armo~i~, 
c'est-à-dire de l'association domestique agncole, c est a qu01 JC 
reviens; et maintenant que-nous avons donné un coup d'œil à 
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l'ensemble des dispositions matériellrs, nous allons suivre l'an · 

teur dans l'examen des questions les plus importantes de l'orclre 

passionnel. 

DE L'tQUILIDRE PASSIONNEL. 

Les moyens proposés par M. Fourier, pour étabfü l'harmonie 
lles intérêts et maintenir la concorJe générale, forment un en­

semble systématique dont toutes les parties sont parfailemrnt 

enchaînées. 
J'ai fait connaître dans mon précédent article le procédé de 

mécanisme sociétaire, procédé un et universel (la formation des 
séries passionnées ), principe vraiment fécond a l'aide duquel 
M. Fourier attaque avec succès les difficultés les plus ardues, 
et dont l'emploi, n'ayant rien d'al'bitraire, élève la théorie d'as­
sociation au rang de SCIENCE FIXE. 

Il y a ensuite plusieurs conditions essentielles à l'établissement 
de l'unité sociale, conditions faciles a remplir par 1' application d Il 
régime sériaire a une réunion de trois on quatre cents familles, et 
dont la réalisation comblera les vœux de tous les véritables phi­

lantropes. Entre ces conditions il faut metlre au premier rang : 
l'attraction industrielle, le minimum intégral, l'éducation uni­

taire. 
( 1°) J'ai déjà insisté sur l'importance de la première condition, 

sur la nécessité de créer l'attraction industrielle. Jusque là. tout 
progrès réel vers l'association est impossible, puisque ceux que 
leur position plus heureuse dispensera de produire se borneront, 
aussi long-tems que le travail sera une peine, au rôle de con­
sommateurs. On s'est beaucoup félicité d'avoir déraciné le pré­
jugé qui subordonnait les intérêts de l'industrie aux intérêts ile 

la guerre, et qui déconsidérait tout travail pacifique ; mais quel 

a été le sens de ce progrès? c'est-à-dire de quelle façon les classes 
supérieures ont-elles pris part aux opérations de l'industrie? Les 

a-t-on ynes se mêler aux travaux dn penple, entrer dans ses ateliers 

.. 
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et apprendre de lui t't travailler? Nullement: elles se sont por­

tées da us les entreprises industrielles non pas de lems personnes,­
mais <le leurs capitaux, laissant au peuple tout le soin de faire 

fructifier leur argent; seulement elles se sont réservé quelquefois 

les emplois les plus agréables, comme direction et négociations. 

Ce vice avait été profondément senti par la doctrine saint-simo­
nienne, puisqu'elle se récriait contre l'oisiveté des capitalistes; 
mais les saint-simoniens étaient ignorans sm· le moyen de faire 

disparaître l'oisiveté : les riches, dit M. Fourier, auront raison 
d'aimer l'oisiveté aussi long-tems qu'on ne leur présentera qu'un 

travail répugnant par la monotonie des fonctions, la longueur des 

séances, etc. Il y a plus : c'est que toute doctrine, comme toute 
mesure politique, qui aurait la prétention <l'améliorer notable­

ment le sort des masses sans transformer le travail en plaisir, 
serait sans autre résultat que de pousser à l'oisiveté. Cette obser­
vation de M. Fourier me paraît aller h la racine du mal. C'est 
qu'en effet, pour un travail répugnant, abrutissant, il n'y a de 

véhicules possibles que la faim et la misère, sinon les coups cle 
fouet qu'on donne aux esclaves ( 1 ). 

( 1) M. Foul'icr remarque fort judicieusement qu'au-delà d'un certain dcr;ré l'é­

lévation des salaires produirait dans le peuple qui chôme déjà le lundi un chômage 

de deux ou trois jours de la semaine, comme en Espagne. A quoi on ne manquera 

pas d'opposer les prop;rès du peuple par la proparration de l'inslruction primaire. 
Sans doute l'instruction donne aux ouvriers des habitudes cl' ordre et d'économie, cc 

n'est pas nous qui blâmerons les efforts qu'on fait pour la répandre; mais l'instruc . 

tion éloigne le peuple du travail industriel. Yoici un fait récent qui prouve bien la 

vérité de celte assertion. Au commencement de la dernière session lép;islativc, 

M. Arar;o, proposant une réforme des écoles d'arts cl métiers, se plaignait c1ue les 

jeunes gens élevés dans ces écoles n'y puisent pas de goût pour les travaux de l'indus­

trie. JI rapportait à cc sujet im dicton répandu dans les fabriques sur le compte des 

élèves de Châlons: Ce~ont des Mnsmuns qui ont peur de se salir les doigts! Après 

cela que conclure? Prétenclra-t-on que des ouvriers doivent nécessairement se 

complaire dans la malpropreté, ou bien ne vcrra-t-on pas ici encore un des mille 

exemples du cercle vicieux dans lequel la société est cni:agéc; ne pouvant jamais 
mener de front deux pcrfoctionnemens à la fois. Veut-elle perfectionner l'indus­

trie; elle abrutit l'industriel par la division du travail, ne sachant pas joindre à 

celte division l'exercice en courtes sé;rnces. Veut-elle perfectionner l'industriel? 

]\fais bientôt l'industriel répui;nc à l'industrie, et il a rnison ! 
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(2o) La possibilité de garantir au plus pauvre associé un mi­

nimum décent de logement, vêteœent, nourriture, et mème de 
plaisirs, comme droit de chasse ou pêche, entrée aux théâtres, etc. 
Cette possibilité repose, comme je l'ai déjà fait voir, sur la créa­
tion de l'industrie attrayante. Ce qu'il importe ici de reconnaître, 
c'est que la garantie du minimum est nécessaire à la fusion de 
toutes les classes. Elle fait disparaître jusqu'à la tentation de _vol, 
qui d'ailleurs est impraticable dans une association où l'usage de 
l'objet dérobé serait impossible. Elle est un gage pour le riche 
que tous ses coopérateurs d'industrie sont de francs compagnons 
de plaisir, adonnés comme lui par passion au travail commun. 
Elle seule enfin peut procurer au peuple la véritable liberté; car 
tant que le peuple demeurera exposé à tomber dans l'indigence, 
il ne pourra pas choisir librement et par goùt ses occupations; 
s'il a i;les droits politiques, il pourra bien les vendre, comme on 
fosait à. Rome et comme on a souvent fait en Angleterre; en un 
mot il restera en proie à toutes les séductions dont le riche vou­

dra l'entourer. 
(3o) Quand on aurait œmpli ces deux premières conditions 

(attraction industrielle et minimum gradué), l'association se­
rait encore impossible, si la diversité de ton et de manière 
entre les classes extrêmes empêchait comme aujourd'hui leur 
fusion. L'éducation unitaire, c'est-à-dire donnée collectivement 
à tous, peut seule prévenir cet inconvénient. « La politesse gé­
nérale et l'unité de langage, dit M. Fourier, ne peuvent s'éta­
blir que par une éducation collective, qui donne à l'enfant pauvre 
le ton de l'enfant riche. Si l'harmonie avait, comme nous, de! 
instituteurs de divers degrés pour les trois classes, riche, moyenne 
et pauvre, des académiciens pour les gl'ands , des pédagogues 
pour les moyens, des magisters pour les pauvres , elle arriverait 
au même but que nous' a l'incompatibilité des classes et a la du­
plicité Je ton , qui serait grossier chez les pauvres, mesriuin. 
chez les bourgeois et raffiné chez les riches. Un tel effet serait 
gage de discorde générale : c'est donc le premier vice que doit 

4 
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éviter la politique hal'monienne; elle s'en garantit par un sys­
tème d'éducation qui est UN pour la phalimge et pour tout le 
globe , et qui établit partout l'unité du bon ton. » 

Au reste l'éducation a, dans la théorie dont nous essayons ici 
de rendre compte, un caractère absolument neuf, et qui suffirait 
poor séparer u·ès-nettement l'ordre sociétaire de tout ce qu'on a 
imaginé jusqu'ici. C'est ce qu'on sentira bientôt, si l'on veut 
d'abord faire quelqu'attention aux principes sur lesquels M. Fou­
rier établit r équilibre passionnel. 

Ayant posé cette conception fondamentale que L'attraction pas­
sionnée est la loi unique du mouvement universel, la loi unique 
du mouvement social, il ne pouvait suffire à M. Fourier de faire 
sortit· du procédé d'association, qui doit donner essot' à l'attrac­
tion, quelques brillans avantages, comme les trois conditions 
générales que nous venons d'examiner. Il fallait encore, par un 
exposé méthodique du mouvement, justifier l'attraction dans 
tous ses effets ( 1). Sans doute il semble qu'à la première vue 
des bienfaits de l'association, véritables merveilles dont je n'ai 
pu donner qu'une tl'ès-faible idée, mais que M. Fourier a dé­
crites avec une puissance et une richesse d'imagination inépui­
sables; il semble, dis-je, que pour l'éaliser tant de biens, chacun 
serait disposé à faire autant que possible le sacrifice de ses pas­
sions, si, pour l'établissement et le maintien d'un si bel ordre, 
ce sacrifice était nécessaire. Les philosophes et les moralistes ne 
nous ont-ils pas appris que l'homme doit abandonner quelques-
1ms de ses droits naturels pour jouir des avantages de la société? 
et si pareil principe a pn être enseigné et admis dans des sociétés 
où le plus grand nombre n'a que la misère en partage, qui donc 

( l) Ai-je besoin de rappeler qu'il ne s'agit nueunemenl de justifier les écarts 

où l'homme est entraîné par ses passions dans l'ordre actuel? M. Fourier n pré­

"cnu, sous ce rapport, toute objection en admeunnt avec l' unité du mouvement 

le princive de la dualité d'essor, et en reconnaissant très-explicitement •111e don• 

l'essor suhve:-sif, dans le récime morcelé, la loi chrétienne <1ui ordonne it 

l'homme de réprimer •~s p•ssion<, rst infiniment sn3r rt supérirnre à tou!e 

autre. 
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ne s'efforcerait pas de le mettre en pratique pour procurer l'avè­
nement d'un ordre de choses qui, par sa nature même, garanti­
rait au moindre des hommes une existence heureuse et le déve­
loppement intJgral de toutes ses facultés. Mais la réalisation de 
l'ordre sociétaire n'exige aucune sorte de sacrifice, et ici il est 

facile de voir que M. Fourier domine dans tout son ensemble le 
vaste plan qu'il s'est tracé. Comme il a présenté d'abord une 
analyse régulière du système passionne], il s'applique à montrer 
que, loin d'~mbarrasser le mouvement, chacune des passions 

devient un ressort essentiel du mécanisme, et fournit les plus 
puissans moyens de ralliement entre les classes et les âges qui pa­
raissent aujourd'hui le plus naturellement antipathiques. - Et 
comme cette démonstration repose sur l'application constante 
d'un procédé fixe (l'ordonnance par série), on ne peut discon­
venir que l'auteur avait raison d'annoncer' en 1808 la décou­
verte d'une nouvelle science e:x:acte, la science du mouvement 
social. 

Que les passions dites sensitives puissent devenir des gages 
d'harmonie, à proportion qu'elles seront plus développées et plus 
raffinées, c'est ce quLme parah bien rigoureusement établi par 

tous les détails que donne M. Fourier sur l'organisation maté-_ 
rielle du Phalanstère. Quelle que soit, l'importance de ces ob­
jets, je ne puis que les indiquer pour attester la régularité de la 

théorie. 
Cette régularité brille surtout dans le traité des équilibres car­

dinaY-<r, ou ralliemens passionnels fournis par les quatre passions 
affectives. (Traitéd'assoc. dom. agr., t. II, p. 477.) Et c'est 
ici que nous allons nous trouver ramenés tout d'abord, et d'une 

façon très imprévue, à la question importante de l'éducation. 
En effet, les quatre affectives n'exercent pas une influe11ce 

égale sur tous les âges. L'enfant ignore l'amour et le familisme; 

l'ambition èst peu Jéveloppée en loi; eu un mot sa véritable 

passion jusqu'à 1' essor en puberté, c'est l'amitié. L'amour 
règne sur l'adolescenre. Après vient l'ambition; et enfin le 

dl'rnier âge concca tre ses affections dans le cercle <le la famille. 
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li suit de là qu'un ordre social qui prétend trouver ses liens 
les plus forts dans les sentimens humains doit s'appuyer à la fois 
sur les quatre phases de la vie. - Et par exemple, puisque l'a­
mitié est plus active dans l'enfance, puisqu'elle y est plus dé­
gagée de tout intérêt personnel, l'enfance pàr cela seul devient 
aussi indispensable au mécanisme sociétaire que tout autre âge. 
En effet, l'intervention des enfans est dans l'association domestique 
agricole une des plus fortes garanties de l'harmonie générale; 
mais arrêtons-nous un instant à cette première conséquence, 
savoir que dans la théorie de M. Fourier l'éducation doit natu­
rellement se faire azt milieu du mozwement social. 

Ceci est capital et cette simple idée me paraît devoir consti­
tuer auprès de tout esprit sérieux une très-forte présomption en 
faveur de la Tlze'orie sociétaire. Car quel plus beau témoignage 
pour un ordre social que d'être sans danger pour l'enfance! bien 
plus, de s'appuyer sur les vertus d'un âge qui ne connaît encore 
que vérité, justice et devouement! 

Et combien un tel ordre de choses nous paraîtra-t-il désirable 
si nous faisons attention au sort del' enfance dans les sociétés mo­
dernes. - Le perfectionnement de l'industrie permet à la civi­
lisation d'employer les enfaus du prolétaire! la civilisation uti­
lise les enfans du peuple! voici comment: M. Huski'sson, ministre 
du commerce disait, en propres termes à la chambre des com­
munes, 28 février 18:26 : « Nos fabriques de soierie emploient 
l> des milliers d'enfans qu'on tient à l'attache depuis trois heures 
•1 du matin jusqu'à dix heures du soir : combien leur donne-t-on 
" par semaine? Un schelling et demi (trente-sept sous de France, 
>1 environ cinq sous et demi par jour) pour être à l'attache dix-· 
)) nel!f heures, surveillés par des contre-maîtres munis d'un 
)) fouet, dont ils frappent tout enfant qui s'arrête un instant. » 

- Et ne croyez pas que des améliorations réelles aient été appor­
tées à un si horrible régime : naguère encore un jotU'nal quoti­
dien (le Tems) racontait l'affreuse destinée des femmes et des 
en fans dans les fabriques <le l'Angleterre, et il reconnaissait ban. 
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tement que 1'01·ganisation actuelle de l'indusllÎ'c maintient de 
fait l'ESCLA V AGE au milieu des sociétés civilisées. - Mais, 

s'écrie-t-on, encore une ou deux révolutions comme celle <le 
juillet, et nous pourrons garantir a tons les en fans l' instruc­

tiori primaire! on rouvrira les écoles centrales, etc. - A la 
honne heure. Je sais tout le bon désir et le dévouement de ceux 
qui font de pareils projets, c'est pourquoi je suis assmé qu'il se­
ront saisis d'nn vif enthousiasme en voyant dans le livre de 

M. Fourier comment, par le simple fait de l'association en tra­
vaux domestiques agricoles, il est possible premièrement de nour­
rir les pères, et ensuite de procurer à tous les enfans une instruc­
tion complète, une ÉDUCATION INTÉGRALE, une éducation for­
mant à la fois le cœur, le corps et l'intelligence, en un mot, 
nne éducation supérieure à celle des plus hautes classes de la w­
ciété actuelle, puisque le plus simple phalanstère substitué à 
quelque misérable village unira tous les exemples de la prati­

que aux enseignemens de la théorie, possédant avec les fabriques 
et les cultures les plus variées toutes les ressources de la science, 
comme bibliothèque, observatoire, cabinet de physique et chi­
mie, collections d'histoire naturelle, etc. (1). 

Toutes ces choses que j'indique ici d'une manière générale 
sont e-,cposées dans le livre de M. Fourier avec le plus grand dé­

tail. L'éducation y est traitée complètement : 1·ien ne reste Jans 
le vague: tout est précisé de manière à ne laisser aucun doute 
sur la possibilité de réaliser de si belles promesEes. Je me borne 
à annonce1· que l'enfance foumit par son intervention dans les 
opérations du ménage sociétaire un <les plus beaux liens de 

l'association, un des plus forts ralliemens. 
Les ralliemens passionnels sont soumis, comme to11~ Jes détails 

ùe la théorie d'association, à de~ règles fixes. M. Fourier montre 

( i) Cc <{ui n'exclut pas l'avantage des capit;iles de provinces el d'empires 01'1 

les sujeis les pins distingués Iront se perfectionner au'l lcçons des profcsseuu cé­

lèb~cs. lllais il s'a(lil seulement dun toute çcHc ~nalysc du simple mdnage. 
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q1i'en harmonie chacune <les affeclives proJuit quatre ralliemcns 
<listincts, el il pose en principe que 

C lzaque équilibre d'amitié_, d'amour , d'ambition , de fa­
millisme, dépend du concours interne de ses quatre ressorts, 
et du concours externe des trois autres ralliemens , équilibrés de 
la même manière à quadruple ressort. 

L'inter1Jention combinée de ces quatre quadrilles d'accords 
produit l'équilibre pil'otal ou unitaire , but collectif de l'as­
sociation. 

Il m'est impossiLle d'entrer dans le détail des ralliemens 
d'amitié, non plus que dans les ralliemens fournis par les trois 
autres affectives. Il suffit en effet que je mette le lecteur à même 
d'apprécier l'ensemble du système social de M. Fourier; seule­
ment je place en note ( 1) quelques citations relati \les a ces rallie-

(f) AMBITION. «Noussommesà la plusredoutable de toutes les passions, à celle 
qui est spécialement chargée des malédictions de la philosophie Quel dommage 
qu'à \'époque où Dieu créa les mondes et les passions, il ne se soit pas trouvé 

près de lui nn philosophe pour lui dire: «Éternel, veux-tu savamment équilibrer 

» l'univers, seloo le vœu de la saine morale? Crée des monde~ sans ambitioo, des 
» mondes où les hommes méprisent toutes les richesses, et n'aiment que le brouet 
» noir, et les abstractions métaphy,;iques. Voilà les sentiers du vrai bonheur dé­

" gogé d'a'llbi1ion; voilà, Éternel, comment tu dois organiser les mondes, pour 
» te rendre digne du beau nom de créateut· philosophe.» II est probable que Dieu 
aurait obtempéré à ces sar,es conseils, et qu'il nous aurait créés tous ennemis de 

l'ambition, dédaignant les i:randeurs, etc ... Jllais puisque Dien, dans ses créations, 

n'a pas été assisté des lumières de la philosophie, et qu'il nous a irrévocablement 
assujétis à l'ambition, consentons à étudier les méthodes qu'il a adoptées, pour 
faire de cette passion un levier de haute harmonie ;ociale. » 

»Accorder tous les humains par l'entremise de celle ambition qui les pousse au­

jourd'hui à tant de perfidies et de fureurs! La tâche va sembler errrayante, et 

nons aurons à ce sujet un principe fort neuf à établir; c'est que les hommes civi­

lisés, mêm les plus insatiables de pouvoir, n'ont pas le quart de l'ambition né­

cessair<l en harmonie sociale» (T. f f par f 79). 
AM()•JR. » La passion la pins rebelle aux systèmes des moralistes, l'amour, va 

figurer parmi nos jNtnes tribus panenus à quinze ou sei ze ans et passant aux 

chœursdejounncelat. Commenlle ployer, eu affaire d'amour, aux convenances 

d'harmonie odal~; comment le y faço1u1er J'J .. R .!T'fR.IC'l'lO\'I; fairQ que t monde 

:;a la ut, que la fo11gucusc jeunesse, dégagée •lu frein de• loi , le rallie de •011 prcin 

r)ré ~H l\. mesures d\mité ~ociétairé Cl de COlll'Ol dr Cénéralc? 
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mens, cit'1tions qui prouveront assez que, malg1·é l'apparente 
difficulté de son sujet, l'autetLr en reste toujours maître. 

ÉQUILIBllE UNITAIRE ou r1voTAL. M. Fomier appelle ainsi 
l'accord passionné en répartition des bénétices. Cette opération 
est de la première importance; c'est de s~n succès que dépend le 

» Dans le cours des notices qni précèdent, j'ai réfoté les systèmes d'éducation 

qui ne savent utiliser aucune des impulsions naturelles de l'enfance. Ici leurs au­

teurs pourront espérer de prendre leur revanche. « Voyons, diront-ils, comment 

» vos théories, enémancipanl de bonne heur~e•jennes filles, ponrronl les garantir 
., de donner dans le travers. Vous prétendez utiliser toute impulsion naturelle. 

Nous vous prenons au mol. Dites-nous comment les jouvencelles de la pha­

" lanr;e, libres d'obéir aveuglément à l'attraction, pourront tenir une conduite sa­

" tisfais3nte po.ur les pères, et conforme au maintien de la morale publique. 

,, Surtout point de faux-fuyans, point d'escobarderi-e. T enez en plein votre 

» parole d'harmoniser toutes les passions par la seule attraction. En voici une des 

» plus ré~\'eS: l'amonr, surtout dans le jeune âge, ne se èoncilie guère avec les 

., vues de la société (de la société civilisée ou barbare). J\Ietez en jeu vos savans 

" contre-poids de séries composées et hi-composées, et sans user d'aucune con­

" trainle, sachez amener l'amour libre à une pleine coïncidence à.vec les deux au. 

» torités administrative et paternelle, en tout ce qui touche à l'intér~t et aux 

n mœurs. - Si vous échouez sur ce problème, trouver. bon qu'on ne c~oie pas à 

» la possibilité de vos équilibres précédens, et que d'annce on révoque en doute 
» ceux que vous am1oncez pour les sections suivantes.»-C'est convenu, j'accepte 

l'e défi sans aucune réserve, quelque rigoureuses que paraissent les conditions. 

Préaiablement jetons un coup d'œil sur les proucssos cle notre législation en pa­

Feille matière, etc ... (T. l l. p. 290.) 

FAMILLTSME. «Un des effets à obtcoir en ralliement de paternité est la franche 

affection de l'héritier, le désir sincère d.!) prolong<ir la carrièPe du' donateur. Il 

n'est rruère en civilisation de côté plus dégoûtant que les sentimens secrets d·es lé­

r,ataires pour leurs bienfaiteurs. L'état actuel met aux pri·scs l'affection el l'ûi­

ttfJit; il est clair que les 9 / , 0 des héritiers n'écouteront que la voix de l'intérl!t et 

souhaiteront un prompt départ à celui dent ils attendent l'hoirie D'autre part 

la civilisation habitue chaque père à oublier tout sentiment de philantropie el de 
charité pour établir sa lignée directe, ne "voi,r le monde social que dans cette réu­

nion cl'enfans, et souvent dans 11n aîné à qui l'on immole les cadets et les filles .. 

Le ralliement familial doit remédier à cette double dépravation des pèrrs et des 

enfans; le problème est: d'établir entre les tes~ateurs et les légat(Jires, soit 

consanguins, soit adoptifs, un6 njfection assez vive pour que l'héritier dlfsire 
prolonB, ' C~ la vie du testateur qu'il est aufourd'hui si impatient qc conduiri; au 
monument. » (Nouveau Monde, p. 3!15.) 
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n1ainLien de l'assuciation; car jamais association n'a dnré lorsque 

les associés ne tombaient pas d'accord sur l'attribution des divi­

dendes. 
Jusqu'ici, dit M. Fomicr, on n'a su rétribuer que proportion­

nellement au capital, ce qui est très-facile et n'exige que la con­

naissance de la plus simple arithmétique. Mais trouver un procédé 

de répartition applicable au talent et au travaiÎ et qui soit de 
nature à satisfaire les intéressés, comme l'application de la règle 
de trois satisfait des actionnaires capitalistes, ceci paraît d'abord 

au-dessus de la puissance humaine. 

Dans les associations qu'on a tentées ou proposées jusqu'à ce 

jour, on n'a connu que deux moyens de rétribuer Je travail et 

le talent: ou l'égal partage des bénéfices selon le principe de la 

communauté de biens; ou la dispensation par les supfrieurs et 
chefs de la société, considérés comme les pl:us capables. 

Relativement à l'égal partage, tout le monde c011vieJ1t que 
rien n'est plus incompatible avec la justicé et la véritable liberté 
qu'une telle sorte d'égalité. Çe premier procédé esquive donc la 

difficulté du problème et ne le résout pas. - Quant à la dispen-­
sation pat• les supérieurs' c'est le principe ae l'autorité catho­
lique mis en action. Les saint-simoniens voulant qu'il fùt donné à 

chacun selon ses œu11res ~ne surent, faute de génie, qu'emprunter 
au passé cette seconde solution ; et comme il fallait à tot{t prix 
sortir de la loi brutale du salaire que le mahre impose à l'ouvrier, 

ou que 1' ouvrier arrache au maître, cenx-là seuls a tiraient pu 

sur ce point1 comme sur beaucoup d'autres 1 condamner le saint­
simouisme, qui auraient proposé quelque chose de mieux. 

•Dans 1e problème de la répartition, ainsi que dans toutes les 

autres questions, M. Fouri~r est absolument en dehors <le toutes 

les voies communes; mais ici, comme tot1jours, jl est fidèle ~ . sa 

bou;sole sociale : J'artraotion. passionnée 1 Jidèle à .sa méthode : 

l'association par groupes et séries de groupes. 

«En fait de principes, dit-il, ma théorie est. UNE; et inva­

riable dans tous les cas ; quelq~te prnblème qtii ~e p1·ésentc. SLU' 
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l'accord des passions, je donne toujours LA MÊME soLUTLON; 
former des séries de groupes libres, ]es développer se]on les trois 

règles d'échelle compacte ; exercice par·cellaire et courtes 
séances, afin de donner cours aux trois passions , cAnALLSTE, 

COMPOSlTE et PAPILLONNE, qui doivent diriger toute série pas­

sionnée. » (Nouveau Monde, p. 278.) 
Et, en effet, cette simple disposition suffit pour prévenir tout 

conflit en matière d'intérêt. Mais, avant. <l'exposer les princi­
pales règles del' équilibre en répartition , il faut dire quelques 
mots sur la nature de l'autorité administrative dans le phalan­

stère, cette matière ayaut un rapport dîrect avec celle qui nous 

occupe. 
Il y a en association un grand nombre d'emplois lucratifs et 

honorifiques; c'est le seul moyen de satisfaire l'ambit'on: mais il 
n'y a pas, à proprement parler, d'autorité da11s le sens où ce mot 
a été entendu jusqu'ici, c'est-à-dire que nul individu ou réunion 
d'individus n'a le droit d'imposer ses volontés à d'autres. Ici la 
deférence doit être libre et passionnée, c'est le règne abso] u de 1a 

1 LIBERTÉ (1). 

( l) Je crois 111ile de rappc;irter le p~ssage suiyant, qui montre 11ettcment la ma­

nière dont M. Fourier envisage ccue importante question du pouvoir et de· la li­

berté:" Ici vous devez remarquer une différence entre la manière dont nous po­

$ons la question de hiérarchie .et la manière dont les saint~simoniens l'ont posée. 

Je reconnais avoir fait nn grand pro{lTès, en ~hangeant les termes du problème. 

Il ne s'agit plus de çondlier l'autprité èt la liberté; la conl'iliatjon n'est pas.autrn 

chose que la confiscation de la liber1é Ju r;ouvcrné, au profit de la liberté du gqu­

vernant-cpnciliateur, Or, pour qui comprend ainsi les choses, il faut, ou retour . 

ncr au~ voies ot moyen's de l'autorité' ancienne·, ou continuer dans la voie du 

siècle, \:t pousser-plus avant nos désirs et nos méditations sur la llbérté. 'L'AU'fo­

n1Tt; l>u IJ~ Pllf-RTi:, voilà deux; term~s (llllre l~squels no9s avons à ohoisi"; ~vjom­

d'/111i le .. hoix Cil ,fait pour I~ , ibert~.,. -~~r. !f'Ut(\ (a.surf?,Çj) d~ lt 1.1\rre <!es (liWU!ÇS 
demandent la liberté; nulle.part ils ne l'ont obtcnuQ ni ne )'oh tiendront avec les 

' . •' . . ( E . · ' •1.:i 1 ' ' l d" Cl "' !Hl . -' f ' moyens con1111s, etc... xpos1l!on uu système socia · c 1. ,, oui-1er, par Ju es 

Lcchcvttller' t. i. 'p. 201 ~- Clet OUVl a!Je SC lronvc chez Patilin , ' pbct ,r 'la 

Bom·se, et au Lure.au du Phalanstère. 
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Dans le phalanstère, dans la province ou l'empire, les fonctions 
d'administration seront presque toutes électives. Mais le système 
d'électious aura perdu toutes les absurdités qu'on lui reproche 
justement aujourd'hui; car premièrement le titre électoral reposera 
toujours sur la capacité de l'électeur, étant toujours relatif à sa 
fonction. En d'autres termes , c.hacun sera appelé a nommer le 
chef des groupes auxquels il appartiendra, les chefs de sa série, de 
son phalanstère, et ainsi de suite en s'élevant dans l'ordre politi­
que; mais nul n'aura voix délibérntive dans uu groupe, ou série, 
ou phalanstère, etc., dans lesquels il n'aurait pas d'emploi : de 

' plus le droit électoral serapropartionnel à la capacité, parce que k 
nombre de voix de chacun dépendra du nombre de groupes et séç 
ries dont il sera membre: l'électeur sera donc toujours compé­
tent dans ses choix, et la puissance élective, si l'on veut Lien 
me passer cette expression, se trouvera exactement graduée selon 
le mérite réel des individus. 

Les autorités ainsi constituées par élection n'exercent jamais 
qu'un pouvoir d'opinion. Dans le ménage sociétaire, par exem­
ple, « l'aréopage n'a point de statuts à faire ni à maintenir, tout 
étant réglé par l'attraction, et par les esprits de corps des tribus, 
des chœurs, des séries. Il prononce sur les affaires importantes , 
moisson, vendange, coni;tructions 'J etc. Ses avis sont accueillis 
passionnément comme boussole d'industrie, mais ils ue sont pas 
obligatoires: un groupe serait libre de dif.férer sa récolte, mal­
gré l'avis del' aréopage. >1 (Nouveau Monde, p. 134) 

Quelque bizarre que puisse sembler ce résultat, qu'on fasse 
bien attention avant de le repousser qu'il n'y a pas de milieu en­
tre un pareil mode d'exercice du pouvoir, et celui qui s'appuie­
rait sur la contrainte et ainsi détruirait la liberté. - Craindrait­
on d'ailleurs que, par caprice 'ou entêtement, une série pût com­
promettre les intérêts de la phal~nge? Mais c'est cela précisémen't 
qui es~ i1.11possible ! Car les membres d'une série étant cha- -
pu11 affil~és à , u~1e trentaine aµ moins d'~tllres séries ne se1•ont ja-
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mais tentés de sac1·ifier J'intérèt général à un intérêt cmpomtil 1 • 
Telle est entre mille un desavantages <lu travail en courle t!cm­

ces, idée vraiment belle, vraiment fécQn<le qui ufiirait p 111· 

changer la condition àe l'humanité, et qui, uue fois ad mi , 
apporte à sa suite et rend faciles les brillantes promesses <le la 
théorie sociétaire. 

Voici enfin ce qui achève de caractériser le système d'associa­
tion de M. Fourier, ce qui garantit la véritable indépendanc 
individuelle de tous les associés: «L'aréopage de la phalange 
n'a aucune influence sur l'opération principale qui est la reparti­
tion des dù,idendes en triples lots proportionnels au capital, au 

travail et au talent. C'est l'attraction seule qui est arbitre de 

justice dans cette affaù·e. » (Nouveau Monde, p. 134.) 
Or, quels sont les vœux de l'attraction en pareille matière?­

Ici, comme en tout autre effet de mouvement, l'essor de l'attrac­
tion se dualise ; il est direct et inverse; il tend au bien-être indi­
viduel et au bien-être collectif; il produit la cupidite' et la géné­
rosité. C'est l'emploi de ces deux ressorts se contre-balançant 
mutuellement qui assure l'équilibre en répartition. 

M. Fourier montre ~'abord que le charme de la vie sociétaire 
produira des accords intentionnels très-puissans. <<En combinant 
avec toutes les jouissances de la vie matérielle l'absence de. oins 
dont les pères et mères seront délivrés; le contentement des 
pères dégagés des frais de ménage, éducation et dotation; le con­
tentement des femmes délivrées de l'ennuyeux ruénage sans ar­
gent; le contentement des enfans abandonnés à l'attraction 

. ' ' 
excites aux raffinemeus de plaisir, même en gourmandise; enfin 
le contentement des riches, tant sur l'accroissement Je Ja fortune 
~u~ sur la disparition de tous les risques et piéges dont un civ i­
lise opulent est entouré; il est aisé de pressentir que la phalange 

(i) C'est aussi l!art d'unir d'intér~ts cl1aqnc phalange avec un grand nombrl' 
de rhalano • • 1 I 

aux . . . e~ vi~ma, es 0 ~ ~loig~ée qui garantira la d éfé r ~ cc de cliacuuc J 'cllc• 
· dccisions dç 1 adn11n1strat1on cen traie de la prO\ iut<'. 
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d'essai u'aura, ùès le premier mois, <l'autre sollicitu<lc que de 

maintenir un si bel ordre, et sachant que son maintien va dé­
pendre uniquement de l'accord en répartition, elle s'inquiétera 

des moyens d'opérer cet accord dont on doutera pendant le cours 
de la première campagne, parce qu'on i1e l'aura pas encore vu, 
la répartition ne pouvant se faire qu'en janvier ou février, après 
la clôture de l'inventaire. - On verra donc les séries, les grou­
pes, les individus, se concerter sur cet accord, prendre à l'envi 
les résolutions les plus généreuses, l'engagement à des sacrifices 
pécuniaires qui ne seront pas nécessaires: chacun lutte1·a de dé­
vouement inteittionnel et de résolutions ilésintéressées. Chacun, 
à l'idée de retomber en civilisation, sera effrayé comme à l'idée 
de tomber dans les brasiers de l'enfer, etc. Dès-lors le vœu d'u­
nité, l'ac_cord intentionnel s~Jr le maintien de l'unité s'élèvera au 
plus haut degré. n (Nouveau Monde, p. 3~3.) 

De plus, le développement des passions affectives et les rallie­
mens qui en proviennent et dout j'ai donné les principes feront 
naître une générosité réelle entre les diverses classes de l'associa­
tion. M. Fourrer montre avec détail l'emploi régulier de ce sen­
timent et sa puissance pour produire l'harmonie en répartition 
de bénéfices. Et ensuite il s'applique à faire voir comment le désir 
de gain personnel, la cupidité qni produit des ·effets si odieux dans 
le régime morcelé, coïncide ici avec les intérêts de la justice et 
de la vérité. Entrons un peu dans l'étude de ce mécanisme. · 

Le dividende affecté à1chaque série n'est pas déterminé par la 
quantité de ses prodnits: cette méthode serait complétement fau­
tive dans ul1 ordre de c110ses dÙ le travail est libre-et attrayant. 

Les séries sont classées èn ord1:e de nécessité_, d'utilité et d'agrd­

ment, et chacun~ de 'ces classes est elle-même subdivisée en di­

vers degrés. Le lot r1ui échoit à chacttne dépend du ra1t g 
qu'elle occupe dans cette classification, er ·il est pris sur l'en:. 
semble des ri.chess~ ,de t{!ute la-phalange, Il pourra donc arrjver 
qü'une série appliquée à u11 travail n·ès-productif comme la 'cul­

ture des fruits soit moins 'r~trilmée que la sërîe qui s'est c1iàrgéc 
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de soigner les petits enfans, si on juge que ce dernier genre do 
travail ait par lui-même moins <l'aurait, qu'il soit plus nécessaire 
.au maintien de l'unité sociétaii·e, etc. Cette classification des sé­
ries est très-délicate et pourrait donner lieu à de graves mé­
prises ·que M. Fomier s'attache à prévenir. En la suppo­
sant bien régulièrement établie, il arrive que chaque individu est 
directement et pour son avantage personnel intéressé à ce que 
nulle série ne soit lésée dans ses droits. 

Chaque individu en effet se trouve, par la nature du procédé so­
cir!taire, engagé dans un grand nombre de séries. Or, s'il y a fausse 
estimation du mérite réel de chaque série, il sera lésé d'abord sur 
les dividendes à recueillir dans les séries où il excelle, et où il a 
droit aux plus fortes parts; en outre il sera piqué de voir leur tra­
vail et le sien mal appréciés. A la vérité, cette °injustice pourrait 
favoriser les séries dans lesqnelles il est subalterne; mais là se 
trouvant rétribué de faibles lots, il ne serait pas compensé des 
réductions à éprouver sur celles où il obtient des lots supérieurs; 
d'autre part il ne veut pas qu'on ravale ces séries où il est su­
balterne, mais où son penchant l'a enrôlé récemment; il estime 
et protége leur industrie, il les soutient par amitié cabalistique 
et par amour-propre. Quant aux séries où il est sectaire de moyen 
rang, obteuant des lots moyens, il convient a ses intérêts qu'elles 
aient ce qui lem est dù, sans empiéter sur les deux catégories dans 
lesquelles il est supérieur ou inférieur.-Sous tous les rapports, 
il se trouve donc . en trainé à von loir 1' exacte justice en ré­
partition; elle est l'unique moyen de satisfaire à la fois son. 
intérêt, son amour-propre et ses affections. »(Nouveau M. onde, 

p. 368.) 
Si malgré ces considérations on craint encore qne chaqne in­

dividu soit tenté de favoriser les séries dans lesquelles il a droi t 
à <les lots considérables' il suffira' pom fai~e disparaître a cet 
égard toute difficulté, de remarquer que ces séries seront néces­
sai~·ement réparties dans les trois or<lres nécessité, utilité et agré­

ment. « Or
1 

s'il réussit à faire dominer la faveur, il ne pourrait 

t 

I•' 
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pasl'étendt·e aux trois ordres de nécessité, utilité, agrément, 
mais seulement à l'un des trois; dès lors obtenant du gain sui· les 

séries d'un des trois ordres, il perdrait d'autant sur les autres, et 
n'rturait donc aucun bénéfice sur l'ensemble; il ne recueillerait 
<le cette injustice que le déshonneur, la défiance générale et la 

perte de tous les suffrages pom· divers emplois lucratifs qui sont 
très-nombreux en harmonie, etc. Ainsi; s'écrie M. Fourier, dans 

l'état sociétaire l'injustice tourne toujours au détriment de son 
auteur ... Le régime des séries passionnées est un mécanisme qui 

sue la justice, etc. » (Id., id.) 
Je regrette de ne pouvoir qu'effieurer des objets s~ impo1·tans 

auxquels l'auteur a consacré de longs chapitres : tenons-nous 
seulement à la propriété fondamentale du mécanisme de réparti­
tion entre les séri;s, prnpriété qui se formule ainsi : absorber la 
cupidité individuelle dans les intérêts collectifs de chaque série et 
de la plia/ange entière, et absorber les prétentions collecti1Jes de 
cltaque se'rie par les intére'ts indi1Jiduels de chaque sectaire dans 
zme Joule d'autres series. 

Et croyez-vous que M. Fourie1· s'arrète ici! 1\Iais vous voyez 
bien que le problème n'est pas encore résolu : il faut maintenant 
que le di vi<lende attribué à. chaque série soit distribué entre ses 
groupes, et des groupes aux individus. Pour la répartition aux 
groupes il suffit d'étab li1· entre les groupes qui forment chaque 
série une classification analogue à. celle <les séries qui composent 
la phalange : mais pour ce qui regarde le partage entre les sec­

taires de chaque groupe, il faut faire usage d'un autre principe 

11 011 moins important que la division des séries en trois ordres. 
C'est que la réuibution individuelle doit être basée sur les trois 
facultés industrielles : TRA V AIL, TALENT et CAPITAL. 

Mais ici, avant de dire comment le talent pourra être appré­
cié; comment on tiendra compte du travail, selon la fatigue, le 
nombre et la durée des exercices; dans quelle proportion relative 

on rétribuera les trois facultés, etc . ; que de questions sur­
gissent qui sont d'une importance capitale et qu'il faudrait 

d'abord examiner sous toutes leurs faces! 
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Et pour n'eu ciLer qu'une <les plus saillallles, ne faudraü-il 
pas moutrer avant tout que la rétribution au capital qui, dans le 
régime morcelé, favorise l'oisiveté du prêteur, et se résume 
presque toujours en une odieuse usure au détriment du travnil­
leur ; que cette réLribution devient dans l'ordre sociétaire un 
des plus forts stimulans du travail, un des gages les plus 
assurés de l'harmonie? ... Mais je m'arrête, car je sens que l'immen­
sité dL1 sujet déborde les limites que je dois m'imposer dans une 
simple analyse. 

Si je suis parvenu seulement à faire sentir que la théorie de 
M. Fourier fo~me un ensemble, un tout complet dont il est im­
possible de rien détacher; surtout si j'ai inspiré au lectem le 
désir de connaitre par lui-même un ordre d'idées entièrement 
neuf et qui paraît répondre aux plus pœssans besoins de l'huma­
nité, j'aurai atteint le bnt que je m'étais donné. 

Mais si, tout en bornant ma tâche à l'explication de la consti­
tution du ménage, c'esL-à-dire du plus simple élément de la so­
ciété, je n'ai pu qu'indiquet· les méthodes générales suivies par 
M. Fourier, quepensera-t-on de cette œuvre qui embrasse les plus 
hautes questions que l'esprit humain se soit jamais posées; qui 
traite des destinées passées et futures de l'individa; qui rattache 
à des lois précises le développement successif de l'humanité; qui 
montre, en s'appuyant sur des raisonnemens rigoureux, les mo­
difications merveilleuses que par la cultme unitaire l'homme aura 
puissance d'imprimer aux habitudes de sa planète; qui vient 
toucher enfin au problème universel, au problème de l'appari­
tion ~t de la disparition de la vie à la surface du globe, ébauchant 
à grands traits une théorie des créations passées et à venir ! 

Devant cette œuvre immense, je m'efforce de contenir l'ex­
pression de mon opinion personnelle; car lorsqu'il s'agit des in­
térêts de l'humanité entîère, qu'importe un témoignage oliscut' 
et individuel? Mais voy'ant que tant d'idées neuves et fécondes 
ont été sommairement livrées au public, il y a VINGT-QUATRE ANs! 

qu'elles sont exposées en détail et systématiquement depuis mx 
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ANS! et que pendant cette longue période l'auteur est demeuré 
méconnu de ses contemporains( 1), je ne pense pas pouvoir mieux 

terminer qu'en livrantaux méditations du lecteur ces paroles re­

marquables que M. Fourier écrivait en 1808 : «Lorsque j'apporte 

l'invention qui va délivrer le genre humain du chaos civilisé, 

barbare et sauvage, lui assurer plus de bonheur qu'il n'en eî1t osé 
souhaiter, et lui ouvrir tout le domaine de la nature d'où il se 

croyait à jamais exclu la multitude ne manquera pas de m'ac­

cuser'.de charlatanerie, et les hommes sages croiront user de mo­

dération , en me traitant seulement de visionnaire .... Christophe 
Colomb fut ridiculisé, honni, excommunié pendant sept ans 

pour avoir annoncé un nouveau monde continental; ne Jois-je 

pas m'attendre aux mêmes disgrâces, en annonçant un nouveau 

monde social? On ne heurte pas impunément toutes les opinions; 
et la philosophie qui règne sur le dix-neuvième siècle élevera 

contre moi plus de préjugés que la superstition n'en éleva an 

quaturzièmc siècle contre Colomb.» ( Theorie des quatre mo11-
vemens. Dise. prélimin., p. 35 et 38.) 

(i) M. Just Muiron, de Besançon, 3 été pendant lonr,-tems le seul disc:ple 

de M. Fourier. Il a fait paraître, en i 824, un Traité sur les procédés indus­
triels, dans lequel il compare le procédé morcelé au procédé sociétaire. Il publie 

en ce momen l un nouvel ouvrage, Transactions sociales, religieuses et scien­
tifiques de VmTOMNJUS, dans lrquel il explique l'opposition de carac.tère et 

de formes que la religioll , la science et la loi doivent revêtir, suivant que l'hu­

manité s'ori:aai~e conformément ou contrairement à ses destinées providentielles. 

Ces ouvrages se Iron vent chez Boss•ni:c père, rne de Richelieu, n. 30; chez 

Paulin, place de la Bourse , et au bureau du Pha"lanstère, rue Joquelct , n° 5, 

derrière la Bourse. 

FIN. 

F.\ï~nAT 
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